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LAMI DES ENFANS. 



LE DEJEUNER. 

Viens, Paulin , dit un jour M. de Ger- 
seuil à son fik, dans une belle matinée de la 
fin du printemps. Voici un panier où. j'ai 
mis un gâteau et dea cerises. Nous irons, si 
tu veux , déjeûner dan» la prairie voisine^ 

Ah ! quel plaisir , mon papa, lui repondit 
Paulin, en faisant une gambade de joie. Il 
prit le panier d'une main , donna l'autre à 
son père, et ils marchèrent ensemble vers 
la prairie. Lorsqu'ils l'eurent un peu par- 
courue pour y choisir une place agréable : 
An êtons-nons ici , mon fils , dit M. de Gcr- 
seuil , cet endroit est charmant pour un dé- 
jeuner. 

PAULIN. 

Nous n'avons pas de table, mon papa, 
comment ferons -nous ? 

M. D B O £ R s £ U I li. 

Voici un tronc d'arbre renversé qui nous 

IV. 1 



2 LEDEJEUNER. 

en servîroit , si nous en avions besoin ; n 
tu peux bien manger tes cerises dans le 
nier. 

PAULIN. 

A la bonne heure \ mais il nous mam 
des chaises. 

M. DE G£ RSE U I II. 

Et ce banc de gazon , le comptes-tu pc 
ïien ? Vois comme il est couvert de \o 
fleurs ! Nous allons nous y asseoir ^ à rao 
que tu n*aimes mieux t'ëtcndre sur le taj 

P A U li I N. 

lie tapis y mon papa ? Vous savez bi 
qu'il est encore cloue dans le salon* 

H. DEOERSEUIIi. 

n est vrai. Il y a un tapis dans le salo: 
mais il y en a aussi un ici. 

PAULIN. 

0&. donc est-il ? Je ne le v<^ pas. 

M. DE OERSEUIIi. 

Le gazon est le tapis des champs. Jjty 
tapis d'une belle verdure ! il est plus frais 
pius douillet que les nôtres. £t comme 
est grand ! il s'étend par-tout, sur lesmo 
tagneset sur les plaines. Les agneaux tro 
Tent bien doux .de s'y reposer. Imagines-t 
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LE DÉJEUNER. 5 

Paulin , combien ils auroient à souffrir sur 
une terre nne et desséchée ? Leurs membres 
sont si délicats ! bientôt ils seroient tout bri- 
sés. Leurs mères ne savent pas leur préparer 
des lits de plumes : le bon Dieu y a pourvu 
à la place des pauvres brebis, il leur a fait 
cette molle couchette^ où ils peuvent s'é- 
tendre. 

PAULIN. 

£ncore ont-ib le plaisir de la manger. 

M. DB OERSEUIL. 

J'entends ce que ta veux dire. Tiens ^ 
▼oici tes cerises et ton gftteau. 

p A u L I N, goûtant le gâUau. 

Ah ! mon papa , qu'il est bon ! Il ne man- 
queroit plus qu'une histoire, tandis que je 
le mange. Si vous vouliez m'en conter une, 
la plus jolie que vous saurez ? 

M. DE OERSEUIL. 

Je le veux bien^ mon fils. Ton gâteau me 
rappelle nne histoire où il y en a trois. 

PAULIN. 

Un , deux , trois gâteaux ! L'eau ;n'en 
vient à la bouche. Comme cela doit faire une 
histoire frîande ! Oh ! contez , contez-moi , 
je vous prie. 
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M. DEGERSEUIIi. 

Viens l'asseoir à mon côte. Bon. Mets-1 
bien à ton aise pour tn'entendre. 

PAULIN. 

Me voici tout prêt. Je vous écoute de n 
cleux oreilles. 

H. DE OERSEUII^ 



LES TROIS GA.TEATTX. 

Il y avoit un enfant de ton âge qui sh 

peloit Henri. Son papa et sa maman Vi 

•Noyèrent à Técole. Henri ëtoit un fort j 

petit garçon^ et il aimoit ses livres plus < 

core que ses joujoux. Il fut un jour le p 

mierdè sa classe. Sa maman en fut instru 

mie y rêva toute la nuit déplaisir ; et le l 

demain , s'ëtant levée de. bonne heure , < 

appela sa cuisinière^ et lui dit : Marianne 

faut faire un gâteau pour Henri , puisqu' 

si bien récité ses leçons. Marianne réponc 

Oui , madame , de tout mon cœur; et au 

tôt elle se mit à pêttir un gâteau de ileui 

farine choisie. Il étoit fort grand , gn 

comme tout mon chapeau rabattu. Mariai 

Tavoit rempli d'amandes, de pistaches , 

fleur d'orange , de tranches de citrons c 



LES TROIS GATEAUX, 5 

fils. Elle avoit glacé le dessus avec du sucre ; 
en sorte qu'il étoit blanc et uni comme do 
la neige. Le gâteau ne fut pas plutôt cuit, 
que Marianne le porta elle-même à l'ëcole. 
Lorsque le petit Henri Tapperçut, il sauta 
autour de lui , en frappant dans ses mains. 
n n'eut pas la patience d'attendre qu'on lui 
donnât un couteau pour le couper-, il se mit 
à le ronger à belles dents , comme un petit 
chien. Il en mangea jusqu'à ce que la cloche 
sonnât l'heure de l'étude ; et lorsque l'heure 
de l'étude fut finie , il se remit à en manger. 
Il en mangea encore lesoir jusqu'à l'heure de 
se mettre au lit. Un de ses camarades m*a 
même assuré qu'Henri , en se couchant , mi t 
le gâteau sous son chevet , et qu'il se réveilhi 
plusieurs fois la nuit pour le grignoter. J'ai 
bien quelque peine aie croire; mais il est 
très-sûr, au moins, que le lendemain au 
point du jour il recommença de plus belle , 
et qu'il continua de ce train toute la ma- 
tinée, jusqu'à ce qu'il ne restât pas une seule 
miette de tout ce grand gâteau. L'heure du 
dîner arriva ; Henri n'a voit plus d'apiîétit , 
et il voyoit avec jalousie le plaisir que pre- 
noient les autres enfans à faire ce repas. Ce 
fut bien pis encore à l'heure de la récrcaliQvv, 
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On venoit lui proposer des parties de boule, 
de paume , de volant : il n'avoit pas envie àt 
jouer , et ses compagnons jouèrent sans lui 
quoiqu'il en crevât de dépit. Il ne pouvoil 
plus se soutenir sur ses jambes j il s'assit dam 
un coin d'un air boudeur , et tout le monde 
disoit : Je ne sais ce qui est arrive à ce paavn 
Henri. Lui qui ëtoit si gaillard, qui aimoii 
tant à courir et à sauter, voyeas comme il es' 
triste , pâle , abattu ! Le Prittcîpal vint lui- 
même, et fut ti*ès-inquiet en le voyant. ï 
eut beau le questiomier sur la cause de soi 
mal , Henri ne voulnt point l'avouer. Heu* 
reusement on découvrit que sa maman lu: 
avoit envoyé un grand gâteau , qu'il s'étoil 
dépèclié de le manger, et que tout le ma 
venoit de sa gourmandise. On envoya aussi- 
tôt cliercher le médecin , qui ïui fit avaler jt 
ne sais combien de drogues plus amëres le: 
nnes que les autres. Le pauvre Henri le; 
trouvoit bien mauvaises ; mais il fut obligi 
de les prendre , de peur de mourir ; ce qu 
lui seroit infailliblement arrivé. Au bout d< 
qnelques jours de remèdes et d'un régim< 
très-rigoureux^ sa santé se rétablit enfin 
mais sa maman protesta qu'elle ne lui eu ver 
roil plus de gàleaux» 
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P A U li I N. 

n ne mérîtoit plus d'en sentir seulement 
la fumée. Mais^ mon papa^ ne voilà qu'un 
gâteau , 'et vous me disiez qu'il y en avoit 
trois dans votre histoire ? 

M. D £ G £ R s £ u I Ti« 

Patience ) mon ami, voici le second. 

n y avti&t dans la pension d'Henri un auf re 
enfant qui s'appeloit François. François 
avoit écrit à si'inaman une lettre fort jolie , 
où il n'y avoit pas nne seule rature. 8a ma- 
man, en récompense , lui envoya aussi, le 
dimanche suivant, nn gâteau. François se 
dit en lui-même : Je ne veux pas me rendre 
malade comme ce goulu d'Henri. Je ferai 
durer mon plaisir plus long-temps. Il prit l6 
gâteau, qu'il eut beaucoup de peine à por^ 
ter , et il alla l'enfermer dans son armoire. 
Tous les jours, pendant les heures de récréa- 
tion j il s'esquivôit adroitement d'entre ses 
camarades , montoit sur la pointe du pied 
dans sa chambre, cotipoit nn morceau de 
son- gâteau ^ et renfermait le reste à double 
toar« Il eontinua de même jusqu'au bout de 
la semaine, et le gârteau n'en étoit encore 
^u'à moitié , tant il étoi^ grand ! Mais qu'ar- 
riva- t-1I? A la rj4>; le gâteau se àas^à'N:.\\Qt ^V 
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se moisît ; les fourmis trouvèrent aussi le 
moyen de s'y glisser pour en avoir leur part : 
en sorte que bientôt il ne valut plus rien du 
tout, et François fut obligé de le'jeter er 
pleurant de regret ; mais personne n'en fui 
facile pour lui. 

p A y li I N. 

Ni moi non plus. Gvnment ! garder nr 
gâteau pendant huit jours, saiis en doiinei 
lin morceau à ses amis ! Fi • que c'est vilain 
Mais voyons le troisième ji je vous prie, moi: 
papa. 

M. Ift E o £ R s E u r li. 

Ily avoit encore dans la même pension ur 
cu£uit dont le nom ëtoit Gratien. Sa mamar 
lui envoya un jour un gâteau , parce qu i 
aimoit beaucoup sa maman, et que sa ma- 
man Taimoit encore davantage. Aussi- tô; 
que la pâtisserie fut arrivée , Gratien dit l 
ses camarades : Venez voir c« que m'envoie 
maman , il faut tous en manger. Ils ne se h 
firent pas répéter deux fois , et ils coururcnl 
autour du gâteau , comme tu vois lesabeillci 
voltiger autour de cette fleur qui vient d'é- 
clore. Gratien s'étoit muni d'un couteau. 
Il coupa une partie du gâteau en autant de 
portions qu'il y avoit de ses petits amis. £a- 
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suite il les fit ranger en cercle , pour n'ou- 
blier personne ; et ayant commencé par celui 
qui étoit le plus près de lui, il fit le tour du 
cercle en distribuant à chacun sa portion , 
avec nn mot d'amitié ^ jusqu'à ce qu'il fût 
revena à celui qu'il avoit servi le premier. 
Gratîen alors prit le reste , et dit : Voici ma 
portion à moi , je la mangerai demain. Il alla 
jouer, et tons les autres s'empressèrent de 
jouer avec lui à tous les jeux qu'il voulut 
choisir. « 

Un quart'd'hetire après , il vint dans la 
cour un vieux pauvre avec son violon. Il 
avoit une longue barbe toute blanche ; et 
comme il étoit aveugle , il se faisoit con- 
duire par un petit chien qu'il tenpit au bont 
d'une longue corde. Le petit chien le menoit 
avec beaucoup d'adresse ; et quand il voyoit 
du monde, il secouoit la sonnette pendue à 
son cou> pour avertir les passans de ne pas 
faire de mal à son maître. Lorsque le vieux 
aveugle se fut assis sur une pierre, et qu'il 
fîut entendu les enfans autour de lui, il leur 
dit : Mes petits messieurs , si vous voulez , 
je vais vous jouer les plus jolis airs que je 
sais. Les enfans ne demandoient pas mieux 
Le vieillard accorda son violon, et il leur 
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joua des airs de sarabandes , et de loates \eê 
chansons nouyelles de l'ancien temps. Gra- 
tien s'apperçat que tandis qu'il jouoit les 
airs les pins gais, une grosse larme tomboit 
le long de ses joues, et il lui dit : Bon vieil- 
lard, pourquoi pleures-tu? Levieiljard lui 
répondit : Parce que j'ai bien faim. Je n'ai 
personne dans le monde qiii nous donne à 
manger, à mon chien ni à moi. Si je pouvoîs 
travattlcr pour nous faire virre tous deux ! 
mais j'ai perdu mes yeux et mes forces. 
Hélas! j'ai travaillé jusqu'à ma vieillesse, 
et aujourd'hui je n'ai pas de pain. Gratien 
pleuroit comme le vieillard. Il s'en alla sans 
rien dire , et courut chercher le reste du gâ* 
tean qu'il avoit gardé pour lui} puis il re\int 
tout joyeux , en criant de loin : Tiens , bon 
vieillard , voici du gâteau. Le vieillard dit , 
en ouvrant les bras : Où est-il ? car je suis 
aveugle , je ne peux pas le voir. Gratien lui 
mit le gâteau dans la main, et le pauvre 
aveugle posa son violon à terre , essuya ses 
yeux, et se mit à manger. A chaque mor- 
ceau qu'il portoit à sa bouche , il en réser- 
voit pour le petit chien fidèle qui venoit 
dîner dans sa main. £t Gratien , debout à 
son côté, sourioit de plaisir. 
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P A U li I N. 

Ail î Graticn , le bon Gratien ! Mon p^pa^ 
donnez-moi vofre couteau^ je vous prie. 

M. DE OERSEUIIi. 

Le voici. Qu'en veux-tu faire ? 

p A u li I N. 

Te n*ai fait qu'écorner un peu mon gâ- 
teau^ tant j'aTois de plaisir ^ vous écouter. 
Je vais couper ce que j'ai înordu. Tenez , 
voyez comme il est propre ! J'aurai bien 
assez de ces rognures avec les cerises pour 
mon déjeuner. £t le premier pauvre que 
nous trouverons en retournant au logis ^ je 
loi donnerai le reste de mou gâteau ^ mêma 
^oand il n'auroit pas de violon. 
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JLi E petit Gaspard sortit un jour avec Eu- 
gène son voisin^ pour aller cueillir les pre- 
mières fleurs du printemps. Ils aToient tous 
deux à la main leur déjeuner. 

11 se présenta sur la route une pauvre 
femme , tenant dans ses bras un petit gar- 
çon qui paroissoit mourir de faim. Ah ! mon 
cher monsieur , dit-elle à Gaspard ^ qui mar- 
choit le premier y donnez de grâce à mon 
pauvi'e enfant un morceau de votre pain. 
Il n'a rien mangé depuis hier midi. Oh ! 
jf^ai bien faim moi-même , répondit Gas- 
)iard , et il continua sa route en croquant son 
déjeuner. 

Que fit Eugène ? Il avoit aussi bon appé- 
tit que son camarade; mais en voyant pleu- 
rer le petit malheureux y il lui donna son 
j)ain /et il reçut en échange de la mère mille 
et mille bénédictions ^ que le bon Dieu en- 
tendit du haut des cieux. 

Ce n*est pas tout. Le petit garçon fortifié 
par la nourriture qu'il venoit de prendre , se 
mit à courir devant son bienfaiteur, le mena 
dans une prairie ; ci lui aida a cueillir des 
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fleurs dont l'odeur suave le dclassoit de sa 
fatigue. 

Eugène rentra au logis avec un énorme 
bouquet^ derrière lequel toute sa tête pou> 
voit se cacher. Gaspard, au contraire, nVu 
avoit qu'un si petit, qu'il eut honte de le 
produire, et qu'il le jeta au pied d'une bor- 
ne , après avoir perdu toute sa matinée à le 
cueillir. 

Us sortirent le lendemain dans le même 
projet. Cette fois-là un autre enfant fut de la 
partie. C'étoit le petit Vàlentin. Après avoir 
fait quelques pas dans la prairie, Valenliti 
s'apperçut qu'il avoit perdu une boucle de 
ses souliers , et il pria ses amis de l'aider à la 
chercher. Gaspard répondit : Je n'ai pas le 
temps , et il continua de courir. Eugène, au 
contraire, s'arrêta aussi-tôt pour obliger son 
ami. Il marchoit çà et là courbé sur la terre , 
et tâtonnant dans l'épaisseur de l'herbe : il 
eut enfin le bonheur de trouver ce qu'il cher- 
choît ; et ils commencèrent àl'envi à cueillir 
des jleurs. 

Les plus belles que Yalentin ramassa, il 
en fit présent à celui qui l'avoit aidé dans sa 
peine, et il n'en donna aucune à celui qui 
avoit refusé durement de le secom^r. Eugène 
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eut encore ce jour-là un bouquet bien plus 
beau que Gaspard. Aussi s'en retourna -i-il 
chez lui fort satisfait ^ et Gaspard très-mé« 
content. 

Gaspard eroyoit être plus beurenx le troi* 
sième jour. Il marclioit d'un air insolent ^ dé- 
fiant Eugène. Mais à peine ëtoient-ik entréi 
dans la prairie , que voici le petit garçon à 
qui Eugène avoit donné son pain, qui vient 
à sa rencontre , et lui présente une corbeille 
remplie des plus belles fleurs qu'il avoit 
cueillies, toutes fraîches encore de rosée. 

Gaspard voulut en ramasser quelques* 
unes : mais le moyen d'en trouver l le petit 
garçon s'étoit levé plus matin que lui. Il eut 
encore moins de fleurs ce joùr-là que les deux 
précédens. 

Comme ils s'en retournoient chez eux , ils 
rencontrèrent le petit Valentin : Mon cher 
ami, dit<-il à Eugène, je n'ai pas oublié que 
tu me rendis hier un service, lA j'en ai pris 
tant d'amitié pour toi , que je voudrois êtro 
toujours à ton côté. Mon papa t'aime beau- 
coup anssi. Il m'a dit de t'aller chercher, 
qu'il nous diroit de jolis contes , et qu'il joue* 
roit lui-même avec nous. 'Viens, suis- moi 
dans notre jardin. Il j a -d'autres enfans qui 
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itons attendent , et nous chercherons tous 
ensemble à te bien divertir. 

Eugène, transporté de joie, prit la main 
de son ami , et le suivit dans son jardin. £t 
Craspard ? il fallut qu'il s'en retournât triste- 
ment chez lui. On ne l'a voit pas invité. 

IL apprit par -là ce qu'on gagne à être offi- 
laeax et. secotirable envers les autres. Il ne 
tarda guère à ae corriger *, et il seroit devenu 
aussi aimable qn'Ëugène , si celui-ci n'avoit 
toujours mis plus de grâce dans sa manière 
d'obliger , pai^ l'habitude qu'il en avoit prise 
dès sa plus tendre enfance. 



LE CADEAU. 

\y B sT bientôt la fête de. mon frère Denis , 
disoit un jour la petite Victoire à madame 
de Saint-Marcel sa mère. Je ne sais que lui 
offrir pour bouquet. Ne pourriez- vous paa 
xne donner quelque chose , maman , pour 
lui faire un cadeau ? 

mad. DBSAINT-MARCEIi. . 

le le pourrois , sans doute , ma fille ; mais 
l'aime bien autant lui faire ce cadeau moi- 
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même. Crois-tu que je goûte moins de plaisir 
que toi à donner ? Et puis , fais une petite 
réflexion. Si je te remets quelque chose pour 
]ai en faire cadeau, c'est moi qui fais le ca- 
deau f et non pas toi. 

VICTOIRE. 

Cela est vrai, maman : mais je vondrois 
pourtant bien avoir quelque présent à lui 
faire. 

/ 

mad. DE SAINT-MARCEL. 

Eh bien ! Victoire , voyons. Comment 
faut-il nous y prendre ? N'as-tu pas quelque 
cliose à toi ? Ton petit oranger, par exemple? 

VICTOIRE. 

Mon oranger , maman , qui me fournit des 
fleurs pour tous mes bouquets ? 

mad. DE SAINT-MARCEIi. 

Et ton agneau ? 

VICTOIRE. 

O maman I mon agneau , qui me .caresse 
avec tant d'amitië, et qui me suit par-tout? 

mad. DE SAIN T-M ARC EL. 

Et tes tourterelles ? 

VICTOIRE. 

Vous savez bien que je les ai nourries au 
sortir de Fœuf. Ce sont mes enfans à ïncL 
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mad. DE SAIN T-M A R C E Ti. 

Tu n'as donc rien à donner à ton frcrc? 

VICTOIRE. 

Pardonnez-moi , maman. 

mad. DE SAINT-MARCEL. 

£t quoi donc ? 

VICTOIRE. 

Vous soavenez-vons de cette bonrse 
glands et à paillons d'or que ma tante ni' 
donnée pour mes ëtrennes? Elle est bic 
belle au moins ? 

mad. DE SAINT-MARC Eli. 

Cela est vrai. Mais penses-tu que ce prc 
sent fût bien agréable à ton frère? Il ne peu 
en faire usage de longtemps! Tu le raf 
pelles bien que toi-même, lorsque tu la rt 
cas, tu la serras dans le fond d'un tiio 
pour ne l'en retirer qu'au bout de quelque 
années. 

VICTOIRE. 

Mais y maman , c'est toujours un joli C2 
deau. 

mad. DE SAIN T-M AR C Eli. 

Non , ma fille ; un joli cadeau , c'est lorj 
que nous donnons par amitié une chose qi 
nous fait plaisir à nous-mêmes, et qui do 



/ 
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faire aussi plaisir à celai à qui nous la don- 
uons^ ' 

VICTOIRE. 

Faut-il donc que je douue à mon frère 
tout ce que j'aime ? 

mad. DE SAINT-M ARCKL. 

Non^ tu peux donner autant on si pêa 
que tu yeux , pourvu que ta j mettes de 
l'amitié et de la grâce. 
VICTOIRE réfléchit pêndanù quelques 

momena, et elle dit : 
Bh bien ! je cueillerai pour le bouquet de 
mon frère , les plus jolies fleurs de mon oran- 
ger^ et je lai ferai présent de mon agneau. 

- mad. DE SAINT-MARCEL. 

Fort bien , Victoire. Voilà qui annonce de 
Tamitié. 

VICTOIRE» 

Ce n'est pas tout ^ maman. Je veux tous 
ces jours-ci sortir avec mon frère, pour que 
mon agneau s'accoutume à le suivre comme 
moi. De cette manière , l'agneau sera déjà 
familier avec lui quand je le lui donnerai , 
et mon frère tae l'en caressera qu'avec plus 
de plaisir. 

mad. DE s AINT-Î|A I\CEL. 

Embrasse moi; ma filles Cette attention. 
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délicate double le prix de ton présent. C'est 
ainsi que la moindre bagatelle devient un 
objet précieux, lorsqu'elle est donnée avec 
grâce. Tu ne ponvois nous causer une plus 
grande joie y à moi , ni à ton frère. 

Ni à moi-même non plus, répondit Vic- 
toire avec vivacité. Tu t'en réjouiras encore 
davantage quand le jour sera venu , reprit 
madame de Saint-Marcel y car il faut bien 
que je sois poui^qpelque chose dans !a fêle ; 
et je veux que tu 'fasses pour moi les hon- 
neurs d'une petite coHation qu'on servira 
dans le jardin, à ton frère et à ses meilleurs 
amis. 

Victoire baisa avec transport la main de 
sa maman ; et de ce pas , elle courut faire 
des rosettes d'un joli ruban rose , pour en 
parer l'agneau le jour qu'elle le présenteroit 
à son £rère. 



PAPILLON, JOLI PAPILLON! 



1 AFiLLON, joli papillon! riens te poser 
sur cette fleur que je tiens dans ma main. 

Oii vas-tu, petit étourdi? Ne vois- tu, pas 
cet oiseau gourmand qui te guette? Il vient 
d'aiguiser son bec, et il l'onvre déjà tout 
}M et à t'avaler. Viens , viens ici , il aura peur 
de moi, et il n'osera t'approcher. 

Papillon , joli papillon ! viens te poser sur 
cette fleur que je tiens dans ma main. 

Je ne veux point t'arracher les ailes, ni te 
tourmenter; non, non, tu es petit et foible, 
ainsi que nwi. Je ne veux que te voir de 
plus près; je veux voir ta petite tête, ton 
long corsage et tes grandes ailes bigarrées de 
mille et mille couleurs. 

Papillon , joli papillon ! viens te poser sur 
celte fleur que je tiens dans ma main. 

Je ne te garderai pas long-temps , je sais 
que tu n'as pas long-temps à vivre. A la fin 
de cet été , tu ne seras plus, et moi , je n'au- 
rai alors que six ans. 

Papillon, joli papillon ! viens te poser sur 
celte Heur que je tiens dans ma main. Tu 
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nu pas un- moment à perdre pour jouir de 
la vie. Tu pourras prendre ta nourriture 
tandis que je te regarderai. 



NARCISSE ET HIPPOLYTE. 



JNarcisse etHippolyte, à-pen-près du 
même âge , ëtoient amis dès la plus tendre 
«nfance. Les maisons de leurs parens étant 
voisines y ils avoient occasion de se voir tous 
les jours. 

M. de Choisy , père de Narcisse, occupoit 
une place distinguée dans la magistrature ^ 
rt jouissoit d'un immense revenu. Le père 
d'Hippoly te , au contraire, nommé M. de 
Merville, ne possédoit qu'une fortune bor- 
née ; mais il vivoit content, et toutes srs 
vues tendoient à rendre son fib heureux » 
par les avantages d'une ^age éducation, puis- 
qu'il ne pouvoit lui laisser de grandes ri- 
chesses. Il choisit, pour cet objet , les moyens 
les plus dignes de sa prudence. 

Hippolyte avoit à peine atteint l'âge d« 
neuf ans, qu'il étoit formt^ à lous les exer- 
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cices da corps , et que son esprit ëtoit en 
chi de plusieurs connoissances utiles. G>m] 
il ëtoit toujours dans le travail et le me 
vement , il avoit acquis une santë robnsl 
et content de lui-même , heureux de la ti 
dresse de ses parens, il ne respiroit qu'ci 
douce gaîtë , dont Fimpression se rëpand* 
sur tous ceux qui avoient le bonlieur 
vivre auprès de lui. 

Son petit voisin Narcisse le sentoit bie 
et du moment qu'il n*ëtoit plus avec Hipj[ 
ly te , il ne savoit à quoi s'amuser. 

Pour se dëlivrer de Vennui qui le tou 
mentoit , il mangeoit continuellement sa 
avoir faim , buvolt sans soif ^ et s'assoup: 
soit sans besoin de sommeil. Aussi ne se p 
soit-il pas un seul jour qu'il n'ëprouvât c 
langueurs d'estomac^ ou des douleurs 
tête violentes. 

M. de Choisy avoit , comme M. de Me 
ville , le tendre projet de faire le bonheur 
sonfils.Mais il avoit pris malheureusemen 
pour y parvenir, des moyens tout-à>f£ 
opposes. 

Narcisse , dès le berceau , avoit ëtë ële^ 
dans la mollesse. Il avoit toujours derriè 
lui un domestique pour lai avancer un fai 
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tcuil, lorsqu'il vouloit changer de place. On 
riiabiUoit et on le déshabilloit , comme s'il 
«voit ëté prive de l'usage de ses mains. Il 
sembloit.que tous ceux qui Fenlouroient , 
fassent charges de respirer pour lui> et qu'il 
ne vécût point par lui-même. 

Lorsqn'Hippolyte , en veste légère de 
toile , aidoit son père à cultiver, pour son 
amusement , un petit jardin , Narcisse , en 
bel habit brodé , se faisoit traîner dans un 
carrosse ^ pour faite des visites avec sa ma* 
man. ^ 

S'il alloit quelquefois se promener à la 
campagne , et qu'il voulut s'asseoir dans une 
prairie 9 on avoit soin d'étendre sous lui les 
conssins de la voiture ; de peur qu'il ne s'en- 
rhnmât sur le gazon. 

Accoutumé à voir prévenir ^es moindres 
fantaisies j tout ce qui s'offroit à se$ yeuic 
excitoit un- moment ses désirs. £t plus on 
s'empressoit à les satisfaire^ plutôt il en étoit 
dégoûté. 

Pour lui épargner le plas léger sujet d'hu- 
meur > sa mère avoit ordonné à tous ses do-* 
mastiques de respecter jusqu'aux caprices 
de son fils. Cette lâche condescendimce l'a- 
voit rendn si fantasque et si impérieux, 
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qu'il éloit devenu un objet de haine et de 
mëprîs pour tous les gens de la maison. 

A près ses parens , Hippolyte ëtoit le seul 
qui l'aimât; et qui supportât patiemment 
ses boutades. Il avoit l'art de ployer son hu- 
me ai* , et de le rendre même joyeux comme 
lui. 

Comment fais-tu donc pour être toujours 
si gai ? lui dit un jour M. de Choisy. 

Comment je fais? lui répondit-il ; je n'en 
«:ais trop rien. Cela vient de soi-même. Mou 
papa me dit cependant qu'on n'est jamais 
parfaitement heureux , si l'on ne sait mêler 
le travail aux plaisirs. Je l'ai bien éprouvé , 
lorsqu'il vient des étrangers à la maison , 
et que , pour leur faire fête , tous nos tra- 
vaux sont suspendus; je ne m'ennuie ja- 
mais que ces jours-là. C'est ce mélange d'exer- 
cices et d'amusemens qui fait aussi que je 
me porte toujours bien. Je ne crains ni les 
vents, ni la pluie, ni les ardeurs du midi, 
iii les fraîcheurs du soir ; et j'ai déjà labouré 
une partie de mon jardin , lorsque le pauvre 
Narcisse est encore enseveli danji son lit. 

M. de Choisy poussa un soupir : et ce jour 
même il alla consulter M. de Menrille sur les 
moyens qu'il falloit prendre pour rendre 
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son ûls aussi sain et aussi gai qu'Hîppolyte. 

M. do Merville se fit un plaisir de ré- 
pondre à ses questions > et il lui exposa le 
plan qu'il avoit suivi. 

Les forces de l'esprit et celles du corps , 
lui dit-il, doivent être également exercées, 
«i l'on ne veut qu'elles deviennent aussi 
inutiles que ces trésors enfouis dans la terre , 
et ignorés de leurs possesseurs. On ne peut 
rien imaginer de plus contraire au bonheur 
et à la santé de ses enfans , que de les porter 
à la pusillanimité , en les accoutumant à la 
mollesse ^ et de céder , par une cruelle com- 
plaisance, à leurs bizarres et tyranniques 
volontés. A quelles contrariétés n'est pas 
exposé , pour toute sa vie , un homme qui 
est accoutumé, dès l'enfance, à voir flatter 
toutes ses folles imaginations, lorsque, dan^ 
le nombre des vœux les plus ardens de sou 
cœur, à.peine en verra-t-il un seul s'accom- 
plir , et qu'il sera réduit à murmurer lâche- 
ment contre sa destinée , quand il devroit le 
plus souvent remercier le Ciel de la résis- 
tance qu'il oppose à ses vœux insensés ? Il 
ajouta, avec un mouvement de joie inex- 
primable., qu'Hîppolyte ne seroit certai- 
nement pas cet homme malheureux. 

IT. 3 
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M. cle Choisy fut frappé de ce discours ^ 
et il résolut de conduire son fils au bonheur 
par la même voie. 

Hélas î il étoit trop tard. Narcisse avoit 
déjà douze ans , et son ame^ dès long-temps 
énervée , étoit hors d'état de soutenir les 
efforts qui fatiguoient tant soit peu sa foi- 
blesse. Sa mère , aussi foible que lui , sup- 
plioit son époux de ne pas tourmenter leur 
bien -aimé. Son époux > lassé de ces suppli- 
cations, abandonna le sage projet qu'il avoit 
c^nçu ) et le bien-aimé s'enfonça de plus en 
plus dans sa funeste mollesse. 

Le dépérissement de son corps et la dé* 
gradation de son ame augmentèrent dans 
une égale proportion, jusqu'à ce qu'il eût 
atteint Tâge de quinze ans. Ses parens l'en- 
voyèrent alors à Paris , pour prendre ses 
grades en philosophie , et de - là passer à 
l'étude du droit. Hippolyte devoit entrer 
dans la même carrière, il suivit son jeune 
ami. 

J'ai oublié de dire qu'Hippolyte , dans les 
diverses connoissances qu'il avoit acquises , 
n'avoit eu d'autres maîtres que son père. 
Narcisse avoit eu autant de maîtres qu'il y 
a de connoissaneea à acquérir } et il eu avoit 
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passablement retenu quelques teriUes. C^-* 
toit là le fruit de toutes ses éludes. 

L'esprit d'Hippolyte, au contraire, étoit 
comme itn vaste jardin bien aéré , et de toutes 
parts expose aux rayons bienfaisans du so^ 
Iml y oiji sefëcondoient rapidement ^ par une 
heureuse culture , les semences qu'on y 
avoit répandues. Riche déjà d'instructions , 
il en t'esiroit avidement de nouvelles. Son 
application et sa bonne conduite ofiProîcnt 
des modèles d'émulation à ses camarades. 
La douceur de son ame , la vivacité de son 
esprit , et l'enjouement de àon caractère , 
inspiroient l'attrait le plus vif pour sa so-» 
ciétë.Tousl'aimoienty tous aspiroient à de* 
veoir ses amis. 

Narcisse , dans les premiers temps , s'étoit 
iait une joie de loger avec lui. Bientôt son 
orgueil 9 humilié delà considération qu'Hip- 
polyte avoit acquise, ne put lui permettre 
d'en être plus long temps le témoin. Il s'en 
sépara sur un prétexte frivole. 

Livré à lui-même , et blasé dans ses goi\ts , 
il soupiroit après le plaisir , et il saisissoit 
inconsidérément tout ce qui paroissoit lui 
en offrir la trompeuse image. 

Je n'entreprendrai point de vous dire 



fl8 NARCISSE 

combieu de fois il eut à rougir de loi-méme , 
et comment , d'étourderie en étourderie , il 
tomba dans les derniers ëgaremens. Il vous 
sufiGra de savoir qu'il retourna dans la mai- 
son paternelle avec un principe de mort 
dans le sein , qu'il languit six mois sur un 
li t de douleur , et qu'il expira dans une cruelle 
agonie. 

Hippolyte , tendrement regretta de ses 
professeurs et de ses camarades ^ étoit rentré 
chez ses parens , chargé d'un trésor de lu- 
mières et de sagesse. Avec quels transports 
il fut reçu de sa famille ! O enfans ! que c'est 
une douce chose de se faire aimer , et de 
sentir au fond de son cœur qu'on est digne 
de cette bienveillance universelle ! 

Sa mère s'estimoit la plus heureuse do 
toutes les femmes. Son père ne le regardoit 
qu'avec des yeux baignés de larmes de joie. 

Un emploi considérable^ qui vint à va- 
quer dans sa patrie , lui fut conféré d'après 
le vœu unanime de ses concitoyens, et sa- 
tisfit le désir ardent qu'il avoit de se rendre 
utile à leur bonheur. 

Il en jouit comme eux-mêmes, et il vit 
partager ce sentiment généreux à ses parens , 
qui coulèrent dans l'abondance une vieil- 
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Ics.se honorable. Il se plaisoit à leur rendre 
avec usure les soin^ qu'il en avoit reçus. Une 
épouse belle et vertueuse , des enfans sem- 
blables à loi y achevèrent de combler sa fé- 
licité. jLorsqu'on parloit d'un homme heu- 
reux et digne de Têtre , son nom se présentoi t 
toujours le premier. 



LE FOURREAU DE SOIE. 



jLa jeune Marthonie avoit porté jusqu'à 
l'âge de huit ans de simples fourreaux de 
toile blanche. Des souliers unis de marro- 
quin chaussoient ses pieds mignons. Sa che- 
velure d'ébène , abandonnée à ses caprices , 
flottoit en boucles naturelles sur ses épaules. 
Elle se trouva un jour en société avec 
. d'autres petites demoiselles de son âge, qu'on 
avoit déjà parées comme de grandes dames ; 
et la richesse de leur habillement éveilla 
dans son cœur le premier sentiment de va- 
nité. 

Ma chère maman, dit elle en rentrant au 
logis, je viens de rencontrer les trois demoi- 
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selles de Floîssac, dont Faïaëe est encore 
plusjeunequemoi. Ah ! comme elles ëtoient 
joliment adonisëes ! Leurs parens doivent 
avoir bien du plaisir de les voir si brillantes ! 
Vous êtes aussi riche que leur mère. Don- 
nez-moi aussi , je vous prie , un fourreau de 
soie et des souliers brodés, et permetteis 
qu'on donne un tour de frisure à mes che* 
veuXé 

mad* 1)Ë jOiTcoûAt. 
îe ne demande pas mieux , ma fille, si cela 
fait ton bonheur; mais je crains bien qu'avec 
toute cette ëlcgauce , tu ne sois plus aussi 
heureuse que tu l'as ëté jusqu'à présent dans 
la simplicité de tes habits. 

MARTHONIÈ. 

Et pourquoi* donc , mamau, je vouô prie? 
mad. i>E joncouat. 

C'est qu'il te faudra vivre dans une frayeur 
continuelle de salir ou même de chiffonner 
tes ajustemeiis. Une parure aussi recherchc-e 
que celle que tu desires , demande la plus 
excessive propreté, pour faire honneur h 
celle qui la porte. Une seule tache en ter- 
niroit tout l'éclat. Ij u'y a pas moyen d'en- 
voyer nn fourreau de soie au blânchissâire , 
i>our lai rendre son prcniirr IxibWc : ol (jirÎ 



qnes richesses que ta me supposes , elles ne 
laffiroient pas à le renouveler tous les jours. 

MARTHOKIE. 

Oh ! si ce n^est que cela ^ maman, soyez 
tranquille y j'y veillerai de tous mes yeux. 

mad. DE JONCOURT. 

A la bonne heure , ma fille. Mais souviens* 
toi qae je t'ai prévenue des chagrins que 
peut te coûter ta vanité. 

Marthonie ^ insensible à la sagesse de cet 
avis, ne perdit pas un moment à détruire 
tout le bonheur de son enfance.. Ses che- 
veux , qui jusqu'alors avoient joui àe leur 
aimable liberté, furent emprisonnés en d'é- 
troites papillottes , qu'on mit encore à la 
presse entre deux fers brûlans ; et leur beau 
noir de jais , qui relevoit avec tant d'éclat la 
blancheur de son front*, disparut sous une 
couche de poudre cendrée. 

Deux jours après, Marthonie eut un four- 
reau de taffetas du pi as joli vert de pomme, 
avec des nœuds de ruban rose tendre, et des 
souliers de la même couleur, brodés en pail- 
lettes. Le goût qui régnoit dans ses habits, 
leur fraîcheur et leur propreté, charmoient 
les regards ; mais tous les membres de Mar- 
thonie y paroifsuiiîiit à la gOncj SCS movxN^- 
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meus n'avoient plus leur aisance accoutu- 
Fi niée ; et sa physionomie enfantine , au miliei 

I de tout cet appareil , sembloit avoir perdi 

les grâces de la candenr et de la naïvetë. 

La petite fille ëtoit cependant enchanté 
de cette métamorphose. Ses yeux se prome 
noient avec complaisance le long de tonte » 
petite personne^ et ne s'en ëcartoient qu 
pour aller chercher à la dérobée dans Tap 
partement y une glace qui pût lui retracer soi 
idole. 

Elle avoit en l'adresse de faire inviter c 
jour-là, par sa maman ^ toutes ses jeune 
amies, pour jouir de leur surprise et de len 
admiration. Elle se pavanoit fièrement de 
vant elles , comme si elle étoit parvenue à I 
royauté , et qu'elles fussent soumises à soj 
empire. Hélas ! ce règne brillant eut un 
bien courte durée , et fut semé de bien de 
soucis ! 

On avoit proposé aux enfans une prome 
nade hors des murs de la ville. Marthonic s 
mit à leur tête, et Ton arriva bientôt dan 
une campagne délicieuse. 

Une prairie verdoyan te s'offrit la premi èr 
à leurs regards. Elle étoit émaillée des plu 
jolies fleurs, autour desquelles voltigeoieu 
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(les papillons , peints de mille couleurs bi- 
garrées. Les petites demoiselles allèrent à la 
chasse des papillons. Elles les attrappoient 
avec adresse, sans les blesser , et lorsqu'elles 
avoient admire leurs couleurs , elles les lais- 
«oient s'envoler , et sui voient des yeux leur 
Toi inconstant. Elles cueillirent aussi des 
fleurs choisies y dont elles composoicnt les 
plus jolis bouquets. 

Marthonie qui , par fierté , avoit d'abord 
dédaigné ces amusemens , voulut bientôt 
prendre sa part de la joie qu'ils inspiroient. 
Mais on lui représenta que le gazon pouvoit 
être humide , et qu'il gâteroit ses souliers et 
son fourreau. 

Elle fut donc obligée de rester toute seule 
et sans bouger y tandis qu'elle voyoit folâtrer 
ensemble ses heureuses compagnes. Le plai - 
«ir de contempler sa robe vert de pomme 
étoit bien triste en comparaison. 

Au bout de la prairie, s'élevoit un joli 
bosquet. On entendoit, avant d'y arriver , 
le chant des oiseaux, qui sembloit inviter 
les voyageurs à venir y goûter la fraîcheur 
de son ombrage. Les enfans y entrèrent en 
sautant de joie. Marthonie vouloit les suivre ; 
mais on lui dit que sa garniture de gaze seroit 



34 L E F O ir R R E A IT 

déchirée par tous les buissons. Elle voyoit 
SCS amies jouer aux quatre coins ^ et se pour- 
suivre légèrement entre les arbres. Plus elle 
cnlendoit de cris de plaisir ; plus elle ressen- 
toit de dépit et d^liumeur. 

Sophie^ la plus jeune de ses compagnes 9 
qui la voyoit de loin se désoler ^ eut pitié de 
Sel peine. Elle venoit de trouver un endroit 
couvert de fraises sauvages d'un goût exquis. 
Elle lui fit signe de la venir joindre pour en 
manger avec elle. Marthonie voulut l'aller 
trouver j mais au premier pas qu'elle fit, un 
cri de douleur remplit tout le bosquet. On 
accourut ^ et on trouva Marlhonic accrochée 
par les rubans et la gaze de son chapeau à 
une branche d'aubépine , dont elle ne pour- 
voit se débarrasser. On se hâta de détacher 
les longues épingles qui tenoîent le chapeau 
sur sa tête *, mais comme ses cheveux crêpés 
se trouvoient aussi mêlés dans l'aventure , il 
lui en coûta une boucle presque entière \ et 
l'édifice élégant de sa coiffure fut absolument 
renversé. 

On n'aura pas de peine à imaginer com-> 
bien ses amies, qu'elle se plaisoit à humilier 
par le faste de sa parure , furent peu attris- 
tées de ce fâcheux événement. Au lieu des 
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consolations qu'elle auroit dû en attendre 
dans son malheur , mille brocards malins 
I furent lancés contre elle. On la quitta bien- 
tôt pour aller chercher de nouveaui^ plai- 
lin sur une colline qui se présentoit de loin 
à la vue. 

Martlionie fut contrainte de rester en ar-> 
rlcre: ses souliers étroits gênoient sa marche, 
et son corset embarrassoit sa respiration. £Ue 
anroitbien souhaité alors être déjà rentrée à 
la maison pour se mettre à son aise ; mais il 
u'étoit pas raisonnable d'exiger que toutes 
ses amies fussent privées , pour elle , dç leurs 
amusemens. 

Elles étoient déjà montées sur le sommet 
de la colline , et jouissoient de la charmante 
perspective qu'un vaste horizon présentoit 
à leurs yeux enchantés. On découvroit de 
toutes parts de vertes prairies, des champs 
couverts de ricbes moissons j des ruisseaux 
^ui serpentoîent dans la plaine , et dans Féloi- 
gnement une large rivière dont les bords 
étoient couronnés de superbes châteaux. Ce 
spectacle magnifique cbarmoit leurs regards. 
Elles se réçrioient de joie et d'admiration , 
tandis que la pauvre Marthonie i assise au 
pied de la colline, et n'ayant devant les you« 
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que d'horribles rochers , ëtoît rongée de ti 
tesse et d'ennui. 

Elle eut le temps de faire , dans sa 8( 
tude , des réflexions bien amères. Ah ! se 
soit-elle en elle-même , à quoi me servi 
maintenant ces beaux habits ? Quels do 
plaisirs ils m'empêchent de goftter ! et que] 
douleurs ils me font souffrir ! 

Elle s'abandonnoit à ces affligeantes p< 
sées f lorsqu'elle entendit ses compagnes d 
cendre précipitamment, et lui crier de loi 
Viens, Marthonie, sauvons-nous , sauvoi 
nous. Voilà un orage terrible qui s'élève d 
rière la colline. Ta robe va être abîmée ^ 
tu ne te dépêches de courir. 

Marthonie sentit ses forces renaître, ] 
la crainte du malheur dont on la menace 
. Elle oublia sa fatigue , ses meurtrissuree 
ses étouffemens, pour hâter sa course. M 
malgré l'aiguillon dont elle étoit pressé 
elle ne pouvoit suivre que de loin ses co 
pagnes , vêtues bien plus légèrement. D'à 
leurs , elle ctoit à tout moment aiTêté 
tantôt par son panier dans les sen tiers étroi 
tantôt par sa queue traînante à travers 
pierres et les ronces , tantôt par Téchafa 
dage de sa chevelure, sur laquelle Timj 
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tnosîté da veut faisolt courber les branches 
des arbustes et des buissons. 
I Au même instant l'orage éclata dans toute 
saforeor , et il tomba une pluie mêlée d'une 
grêle épaisse, au moment précis où les au- 
tres enfans Yenoient de regagner la maison 
de leurs pères. 

Enfin y Marthonic arriva trempée jus- 
qu'aux os. Elle avoit laissé en cliemin un de 
sessouliei's dans la fange , et la tempête avoic 
emporté son chapeau dans le milieu d'un 
bourbier. 

On eut toutes les peines du- monde à la 
déshabiller , tant la sueur et la pluie avoient 
collé sa chemise sur son corps ; et sa parure 
se trouva perdue sans ressources. 

VeuX'tu que je te fasse faire demain un 
autre fourreau de soie ? lui dit froidement 
aa mère , en la voyant noyée dans les larmes. 

Oh! non, non, maman, répondit-eliC, 
en se jetant dans ses bras. Je sens bien main- 
tenant qu'une élégante parure ne i*end pas 
plus heureux. Ijaissez-moi reprendre mes 
premiers habits , et pardonnez-moi ma folie. 

Martlionie, avec les vêtemens de rcu- 
fance, reprit sa modestie, aes grâces, sa li- 
berté ; et saumamau n'eut point de regret à 

IV. 4 



38 LE FOURREAU DE SOIE, 
une perte qui rendoit à sa £lle le bolilieiir 
que son imprudence et sa vanitë alloicnt 
peut-être lui ravir , sans cette malheoreus^k 
leçon. 



SSE 



L'ORPHELINE BIENFAISANTE. 



AIadame de Fonbonne , après avoir perdu 
son mari , venoit encore de perdre un pro- 
cès, au sort duquel ëtoit attachée 'la plus 
grande partie de ses biens. Elle fut obligée 
de vendre ce 'qui lui restoit de meubles et 
de bijoux ; et en ayant placé le produit chez 
un banquier > elle se retira dans un village , 
pour y vivre avec économie de son modique 
revenu. 

A peine avoit-elle passé quelques mois 
dans son obscure retraite , qu'elle apprit la 
fuite du dépositaire infidèle des derniers dé- 
bris de sa fortune. Qu'on se représente l'hor- 
reur de sa situation. Les chagrins et les ma- 
ladies l'avoient rendue incapable de toute 
espèce de travail; et après avoir passé ses 
plus belles annëe/i au seàa del'4iisance et des 
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plaisirs^ il ne lui restoit d'aatre ressource , 
dans un -ôge avancé ^ que d'entrer dans un 
bôpital^ ou d'aller demander l'aumône. 

^e ne Toyoit en efièt autour d'elle per- 
sonne qui daignât s'intéresser à son sort. 
Amenée par son époux d'un pays étranger , 
o& elle a voit reçu la naissance , elle ne pou* 
Toit solliciter des secours que d'un parent 
assez proche qu'elle avoit attiré dans sa nou- 
velle patrie , et dont elle avoit élevé la for- 
tune par le crédit de son mari. Mais cet 
homme ^ d'une avarice sordide, ne fut pas, 
comme on l'imagine , extrêmement sensible 
aux plaintes d'un autre, lorsqu'il se refusoit 
i Ic^ -même jusqu'aux premières nécessités 
de la vie. 

Dans cette extrémité cruelle , une jeune 
orpheline qu'elle avoit adoptée pendant le 
cours de ses prospérités , et qu'elle n'avoit 
jamais pu se résoudre à abandonner après 
ses premiers revers , devint son ange tuté- 
laire. Les bontés dont Ciotilde avoit été 
comblée par madame de Fonbonne, firent 
naître dans son cœur le désir généreux de 
Iqi en témoigner sa reconnoissance. 

Non , s'écria-t-elle , lorsque, madame do 
Fonbonne lui proposa de chercher un autre * 
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Bsyle, Don, je itr vous abandonne point ti 
que vous Tivi-ez. Vous m'avez toujours tr 
tee comme Trotre fille ; et si j'ai désiré 
l'être dans votre bonheur, je le désire t 
core plus dans vos peines. Grâces à vos h 
Hessei, je me vois abondamment poor^ 
de tont ce qui estnécessairoàmouenlreti 
Vous m'avez donné des talens , je ferai 
gloire do les employer pour vous. Je j 
coudre et broder : avec de Ja. santé et du ci 
rage , je puis gagner assez de pain pour m 

Madame de Fonbonne fut extrêmemi 
touchée de cette déclaration. Elle embra 
Clotildc,et consentit à profiter de scsoffi 

Voilà donc Clotilde devenue à son ti 
la Juère par adoption de son ancienne p 
teclriee. Elle ne se bornoit pas à la noui 
du fruit d'un travail opiniâtre , elle I9 a 
soloit dans sa Iriste^se , la soulageoit d. 
ses inlîrniiles , et s'efforçoit , par les caref 
les plus tendres , de lui faire oublier les 
jostices du sort. 

La constance et l'ardeur de ses soins 
se refroidirent pas un moment dans le co 
de deux années que madame de Fonboi 
jouit encore de ses bienfaits ; et lorsque 
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mort vint la ravir à sa tendresse y elle donna 
les regrets les pi os vifs à cette perte. 

Quelques jours avant ce malheur venoit 

aussi de mourir ce riche avare ; dont le cœur 

s'ëtoit montré si insensible à la voix du sang 

et de la reconnoissance. Comme il ne pouvoit 

emporter avec lui ses trésors y il avoit cru 

réparer son ingratitude envers sa parente , 

en les lui laissant par ses dernières dispo-* 

sitions. Mais ces secours étoient venus trop 

lard. Madame de Fonbonne n'ëtoit plus en 

état d'en profiter. Elle n'avoit pas eu même 

la consolation y en mourait , d'apprendre 

cette révolution dans sa fortune^ pour la 

faire tourner à l'avantage de la tendre Cio- 

tilde. 

Cet héritage se trou voit ainsi dévolu au 
domaine du Prince. Heureusement les re- 
cherches ordinaires en pareille occasion fi- 
rent parvenir à ses oreilles la noble conduite 
de la généreuse orpheline. Ah ! s'écria-t-il 
dans le premier mouvement de son cœur , 
elle est bien plus digne que moi de cet héri- 
tage. Je renonce à mes droits en faveur des 
siens, et je me déclare son protecteur et son 
père. 
Toute la nation applaudit à ce jugement. 
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Clotilde en recevant cette recompense pour 
sa génërositë , l'employa à élever de jeunes 
orphelines comme elle , à qui elle se plaiioit 
sur -tout d'inspirer les sentimens qui la' lai 
avoient méritée. 



LES BOTTES CROTTEES. 



Ije jeane Constantin, fier de sa haute nais- 
sance , ne se contentoit pas de mépriser, 
dans son opinion , toutes les personnes d'une 
condition inférieure^ il se donnoit quelque- 
fois les airs de leur témoigner ouvertement 
ses mépris. Il voyoit l'autre jour un domes- 
tique occupé à nettoyer les souliers de son 
père. Fi ! lui dit-il en passant, le vilain mé- 
tier î Je ne voudrois pour rien au monde 
c tre décrotteur. Vous dvez raison, monsieur, 
lui répondit Picard -, aussi j'espère bien n'être 
jamais le vôtre. 

Le temps avoit été fort mauvais pendant 
toute la semaine , mais vers midi le ciel s'é- 
claircit, et Constantin obtint de son papa la 
permission d'aller se promener à cheval j ca 
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({ni lai fit d'autant plus de plaisix*, que sa 
cavalcade avoit été interrompne la veille 
ptr une ploie afireose^ en sorte que ses bottes 
n'avoient pas encore eu le temps de sécher. 

Transporté de sa joie , il descendit préci- 
pitamment à la cuisine, en criant d'un ton 
impérieux : Picard , je vais montera cheval ^ 
cours nettoyer mes bottes. Eh bien ! m'o^ 
béis-tu ? Picard ne fit pas semblant de Fcn- 
tendre , et continua tranquiUement son dé- 
eûner. G>nstantiu eut beau s'emporter 
x)ntre lui , et l'accabler des injures les plus 
;rossière8 y Picard se contenta de lui ré- 
)ondre d'un grand sang-froid : Je vous ai 
léjà dit, monsieur, que j'espérois bien n'être 
amais votre décrotteur. 

M.Constantin, voyant qu'il n'en pouvoit 
ien obtenir , malgré ses menaces , retourna 
)lcin de rage vers son papa , lui porter des 
)laintes de cette désobéissance. M. de Mar- 
an qui ne pouvoit comprendre pourquoi 
on domestique refusoit de remplir des fonc- 
ions comprises dans son emploi, et dont il 
'acqaittoit tous les jours sans attendre de 
nouveaux ordres, fit appeler Picard, qui 
ni raconta ce qui s'étoit passé entre Con- 
tantin et lui. Sa conduitefut approuvée d<x 
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M. de Marsan ; et après avoir blâme oelli 
de son fils, il lui dit q^u'il n'a voit qu'à net- 
toyer ses bottes de ses propres mains , oii 
prendre le parti de rester à l'hôtel. Il dé- 
fendit en même temps à tous les domestiqaei 
de Taider dans cette opération. Cela voui 
apprendra, monsieur^ ajouta-t-il, combien 
il est crael de ravaler des services utiles i 
notre bien-être, dont vous devriez adou- 
cir la rigueur par un ton honnête > et dei 
ëgards gënéreux. Si cet ëtat vous paroît vil j 
vous l'anoblirez en l'exerçant aujourd'hui 
pour vous-même. 

Cette sentence convertit en un chagrin 
amer toute la joie que Constantin venoil 
d'éprouver. Il auroit bien voulu monter à 
cheval ; le temps étoit devenu si serein ! 
Mais dëcrotter lui-même ses bottes ? Il ne 
pouvoit s'y résoudre. D'un autre côté, son 
orgueil ne lui permet toit pas de sortir avec 
des bottes crottées , pour être un objet de 
ridicule h tous les cavaliers qu'il trouveroif 
sur son chemin. Il s'adressa successivement 
à tous les domestiques , dont il voulut cor- 
rompre y à prix d'argent , la fidélité ; mais 
aucun n'osoit enfreindre les ordres de son 
maître. Ainsi Constantin fut obligé de res- 
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ter à la maison , jusqu'à ce que sa fierté se 
fût enfin: abaissée h remplir les conditions 
qu'on aToit «xigees. Picard reprit de lui- 
même lelendemain ses fonctions ordinaires ; 
et Constantin ^ après les avoir exercées, ne 
s'avisa plus de chercher à les avilir. 



LE PETIT PRISONNIER. 



Première lettre de Dorothée de JoiGftr 
à Honorine de Cjistel, 

Ma CHÂRE HONORINE; 

Tu ne devinerois jamais ce qui vient d'ar- 
river à mon frère , ce brave Daniel , dont le 
bon cœur et la sage conduite lui faisoicnt 
des amis de tous ceux qui le connoissoient. 
Ta sais cette bourse de deux louis d'or, dont 
maman lui fit dernièrement cadeau- en ta 
présence , le jour de sa fête. £h bien ! ces 
deu^ç louis s'en sont allés ; et le pauvre gar- 
çon ne peut; ou ne veut pas dire ce qu'ils 
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sont devenus. Comme l'on pense que 
par obstination qu'il en fait un myst 
on l'a renfermé ce matin dans une p 
chambre , où il ne voit personne , et do 
ne sortira qu'en disant son secret. Que 
plains de cette punition ! L'opiniâtreté 
jamais été son défaut. On lui a toujours 
connu un caractère docile , et un cœur f 
de franchise. J'ai voulu le défendre , oi 
m'a pas écoutée. Je suis pourtant bien 
qu'il n^a rien de condamnable à se re 
cher. Viens me voir cette après-midi , i 
es libre , pour me consoler de ma peine 
malheur de mon frère me rend aussi l: 
que s'il m'étoit personnellement an 
Adieu. J'attends ta visite ou ta réponse 

Ta bonne amie, Doroth] 



Réponse d' Honorine de Caste 
Dorothée de Ju i gn y. 

Ma cnÀRE Dorothée, 

Je plains ton brave Daniel; mais j'a\ 
franchement que c'est si peu , si peu , 
ma pitié ne doit guère embarrasser sa 
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connoissance. Je ne pourrai jamais lui par- 
donner de trouver toujours en moi quelque 
chose à redire. Ce n'est pas qu'il se soit avisé 
de m'en exposer tout haut son sentiment, 
jcl'aarois rabroue d'une belle manière : mais 
je vois fort bien à sa mine que je lui paroh 
étourdie 9 brouillonne , orgueilleuse ^ que 
sais-je? Lorsqu'il m'arrive de parler des 
défauts des autres en leur absence ^ pour 
riostruction de mes amis, à la manière dont 
il les défend, on croiroit que je ne débite que 
des calomnies. Voilà maintenant mon petit 
juge lui-même condamné. Il faut qu'il soit 
bien coupable , puisque ses parens ont ou- 
blié la folle tendresse qu'ils avoient pour 
lai. Je suis cLarmée qu'ils apprennent enfla 
à le connoître. Je parierois qu'il mérite uti 
traitement plus rigoureux. L'obstination 
est un vice épouvantable. De plus, c'est un 
dissipateur maladroit. Tout l'argent qui lui 
Tient de son père , il le prodigue vilaine- 
ment à de la canaille , sans avoir l'esprit de 
s'en faire honneur pour lui-même. Si encore ' 
il avoit dépensé 9it% deux louis en bas de soie , 
en boucles à la mode , ou en d'autres choses 
essentielles , on pourroit l'excuser; que dis- 
je? faire même son éloge. Cependant, je ne 
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laisse pas ^ comme je te l'ai dit , que de le 
plaindre an peu , parce qu'il est ton frère. 
C'est toi que je plains tendrement d'être n 
sœur, n ne m'est pas possible aujourd'hui do 
t'aller voir. Le temps est beau pour la pro- 
menade *, et j'essaie une robe d'un goût ra- 
vissant. Adieu , crois-moi toujours ta pLu9 
sincère amie, > 

HOKORINX. 



Seconde lettre de Dorotséb db Jôigny 
à Honorine db Caste l. 

M A. D EM O I s £ LLE 9 

Je suis pénétrée aussi vivement que je 
dois l'être des protestations que vous me 
faites d'une sincère amitié. J'aurois souhaité 
seulement qu'elle vous eût engagée k parler 
de la tendresse de mes parens pour mon 
frère avec un peu plus de respect , et à le 
traiter lui-même avec plus d'égards/ sur- 
tout lorsqu'il est malheureux. Je ne reçois 
point vos condoléances sur le malheur que 
vous supposez pour moi de lui appartenir 
de si près. J'en fais mon plaisir et ma gloire. 
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7e me (latte que vous en jugerez de même 
en lisant la lettre qu'il vient de m'écrire y 
et que }'ai l'honneur de vous envoyer. Quoi- 
qu'elle n'ëclairdsse point l'affaire , il me 
semble que ce n'est pas là le ton d'un cri- 
minel. Je vous fôlicite du bon goût de votre 
parure^ et vous souhaite beaucoup déplaisir 
dans votre promenade, 

DOROTHIÊE. 



Léitre deDAniEL DsJoiGNrà Dorothée 

sa sœur. 

( Incluse dans la précédente. ) 

Je sens , ma chère sœur y combien tu dois 
être touchée de mon sort ; et je t'écris cette 
lettre pour te prier en grâce de ne point 
f affliger. Ne pense pas que je sois coupable. 
Au moins je crois ne pas l'être. Les deux 
lonis sont en de bonnes mains ^ et beaucoup 
mieux placés que dans les miennes. Pour- 
quoi donc en faire un secret , me diras-tu? 
Pourquoi le cacher à tes parens y qui auront 
sujet de te regarder comme un enfant opi* 
niâtre ou dissimulé; puisque tu leur r&- 

IV, S 
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fuses la confiance que ta leur dois ? Voilà ce 
qui fait mon embarras , ma obère sœnr; et 
je ne sais que répondre. J'ai besoin d'y té^ 
flëchir encore. Dans ma solitude , j'ai tout le 
temps qu'il me faut pour cela. Si je trouve 
que j'ai en tort , je le dir&i^ je dëcouynrai 
toute l'aventure. Je suis sûr que mes chers 
parens^ qui m'ont déjà pardonné taiit de 
fautes f me pardonneront encore celle-ci» Je 
soufiPre de leur inquiétude bien plus que de 
ma prison. Adieu , ma obère sœur. Conserve 
ton amitié au pauvre reclus 

Daniel. 



Troisième lettre de Dorothée db Joigvi 
à Honorine de Cas tel. 

Je t'ai écrit peut-être un peu trop dure- 
ment , ma chère Honorine y en t'envojrant j 
il y a une demi-heure , la lettre que je ve- 
nois de recevoir du pauvre Daniel. Je U 
prie de me le pardonner y et de n'attribuei 
mon dépit qu'au chagrin de te voir soup- 
çonner mon frère avec tant de légèreté 
Gomme il doit être actuellement bien rétabi 
dans Ion opinion, j'erre que tu me fera; 
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grâce en sa faveur. Je ne pais cependant 
te cacher que ses affaires^ au moins en ap- 
parence , prennent une mauvaise tournure. 
Un de nos domestiques a vu la bourse dans 
1^ boutique du confiseur voisin. Il n'a fai t 
semblant de rien, et il l'est venu dire à mon 
papa, qui doit s'habiller cette après-midi pour 
aller prendre des éclaircissemens. Il n'est 
pas croyable que mon frère ait dépense denx 
louis d'or en friandises, lui qui se prive de 
tout pour satisfaire son cœur généreux. Mes 
parens eux-mêmes ne peuvent le croire: 
mais comment la bourse se trouve -t- elle 
dans cette boutique ? Il ne l'a pas perdue , 
puisqu'il sait où elle est, et qu'il assure que 
c'est en de bonnes mains. Pourquoi donc en 
faire un mystère? En vérité, je n'y conçois 
rien. Quoi qu'il en soit, je suis tranquille 
sur son compte ; et j'espère que tout ceci ne 
se terminera qu'à son avantage. Adieu, je 
t'embrasse pour notre raccommodement, et 
suis toujours 

Ta bonne amie Dorothée. 
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Réponse d'HoNORiss db Cabtkl à la 
lettre précédente. 

Me Toilà, ma chère Dorothée , tout aussi 
tranquille que toi sur le sort de Daniel y et 
aussi bien persuadée que cette affaire va se 
terminer à son avantage. Il apprend déjà 
dans sa retraite qu'il n'est pas lui-même 
exempt des défauts qu'il me reproche ; et la 
correction sérère qu'il va recevoir, me don- 
nera beau jeu. Voilà ce qui me tranquillisé , 
et la manière dont je conçois que tout ceci 
doit se débrouiller heureusement pour lui. 
Il est essentiel , pour sa perfection nais" 
fiante , qu'il soit puni avec la dernière ri- 
gueur. Comment donc! monsieur l'hypo- 
crite ! vous faites accroire à vos jkrens que 
vous donnez votre argent à des malheureux, 
pour leur en escroquer sous ce prétexte , 
et vous le mangez tout seul en confitures ! 
Vraiment , je ne m'étonne plus s'il s'obstine 
à garder son secret. Il lui feroit honneur ! 
Opiniâtre , fourbe et gourmand , voilà trois 
belles qualités que je lui découvre à-la-fois. 
11 appelle les mains d'un confiseur de bonnes 
mains , apparemment parce qu'elles font des 
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ma panTTr anc J^ ^touis un: r':*'.i ^irtLr-xc 
pour ce vAarioL Je îr-uk r Jii.zzi~ nfiis^ if 
saToir ccauMst ^a JDrsr^» -«t ::r?zx :«£ irTi? 
grande areiitarB. J j prcsîs ss^^tz z'jzii-- -' 
poor te prier de kcl Ânxmsr a -^r-^iiiizs'^ 
nouTeile. J'espêiv çk ti. 3»? _•*-.' l-«^jb- .*.- 
GtUe maïqiie Â'attïsiâiE t jl juiiicji::^ ^-* 
tes amiesy 
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Je m'empresse ^e nià^bm ^ct-i* |*a*t- 
reuse ciiriooité. La çiarv^e aTemiaif^ ^ j&vn. 
lirros s'€»t termisée d'une sazakre 'Met vji:: 
le monde seim satisfait, excepté les CKi^na.'.-i 
ce qui redouble le plaisir qr^t 'ft ^JÎi^ < ^v;*.! 
rapprendre. 

En Toici l'bistoire. arec trHi< ie» -^'U. 1. 

Mon frère étoit Lier an Kiîr ce^ar.t I^^ 
porte de la maison , lorsqu'il tîiU i pà.*^^^ 
un vieillard , soivi de trois petit» enfarf q^î 
pleuroienl. 11 les ar ri ta pour îeur •Ifituk.ful'.t 



•• 



54 LE PETIT PRISONNIER. 

ce qui les rendoit si tristes. Le vieillai 
Jioiileux n'osoit rëpondre. L'aîné des trc 
enfans lai dit^ à travers ses sanglots^ qu'i 
n'a voient rien mangé de la journée. « Al 
mon petit monsiear , ajouta-t-il , nous son 
mes bien à plaindre. Nous avions autrefoi 
comme vous, de beaux habits et une bel 
maison; nous ne les avons plus. Notre paj 
et notre maman sont morts de chagrin. Il r 
nous reste plus que notre grand-papa, qi 
n'a plus de forces pour nous gagner de qu( 
vivre. » Le vieillard , à ces mots, cachai 
tête dans ses mains, et poussa des gémisse 
mens pitoyables, sans pouvoir proférer ur 
parole. Daniel , trop vivement ému par c 
spectacle , n'eut pas le temps de penser 
venir consulter mon papa. Il courut chei 
cher la bourse où étoient ses deux louis , i 
présenta le tout ensemble au vieillard. Gi 
lui-ci versoit des larmes d'attendrisaemei 
et de joie , mais ne vouloit pas prendre Fa 
gent. Daniel se mit en colère, et ne s'a 
paisa que lorsque le vieillard parut cède 
ses instances. Il reçut en e£Pet la bour 
mais comme il jugeoit ce présent trop o 
sidérablc de la part d'un enfant tel que i 
frère, il résolut de la rapporter le Ici 
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main à mes parens. H alla , pour cet effets la 
déposer aussi-tôt chez le confiseur , en se 
faisant seulement donner une pièce de vingt- 
qaatre sols , pour en acheter du pain à sa 
petite famille. Je ne sais comment il s'est 
procuré le moyen de compléter les deux 
loois ; mais il y a un quart-d'heure qu'il est 
venu Jes rapporter avec la bourse à mou 
papa. J'aurois voulu , mademoiselle , que 
vous eussiez été témoin de cette scène , vous 
auriez appris à concevoir de plus justes idées 
du cœur généreux de mou frère. Son noble 
sacrifice , et la délicatesse de l'honnête vieil- 
lard, ont touché mes parens jusqu^nx lar- 
mes. La pauvre famille a reçu deux fois la 
Taleor de la bourse : et mon frère en a été 
payé par mille bénédictions. Le secret qu'il 
a cru devoir garder par modestie sur cet acte 
de bienfaisance , y ajoute un plus grand 
prix aux yeux do mes parens , et m'inspire 
pour lui une plus vive tendresse. 

Comme c'est ici la dernière lettre que 
vous recevrez jamais de moi , j'ai l'honneur 
d'être avec tous les sentimens de cérémonie , 
Hademoiselle, 

Votre très-humble et très-obéiss. servante , 
Dorothée de Joiony. 



LE VIEUX LAURENT. 



Lettre de Georqe db F'Ahh>iàRM 
à Camj LLS sa sœur, 

JMLa châbb Camille^ 

J'ai de bien tristes nouvelles à l'appren- 
dre. Notre vieux ami Laurent vient de 
mourir. II ëtoit y comme tu le sais , indis- 
posé depuis cet automne ; et il y a quinze 
jours qu'il ne sortoit plus de sa cbàmbre. 
Avant-hier au soir^ quand je revins de mes 
exercices , on me dit qu'il ëtoit mort dans 
l'après-midi. J'ai bien pleuré , je t'assure. Sa 
maladie me l'a voit fait prendre dans une 
nouvelle amitié. J'employois mes heures de 
récréation à lui rendre tous les soins dont 
j'étois capable. Ah ! je lui devois bien plus 
que je n'ai pu faire. Ce toit l'ami de notre 
plus tendre enfanee. Fendant nos premières 
années y nous avons plus vécu dans ses bras 
que sur nos pieds. Jamais il ne grondoit : an 
contraire ^ on le voyoit toujours gai ^ doux 
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ctcomplaisant. Comme il éloiL joyeux quand 
il nous avoit procure quelque nouveau plai- 
lir! Je crois que sa plus grande peine en 
mourant étoit àe ne pouvoir plus nous ren- 
dre de services. Il ëtoit plus ancien dans la 
famille que mon papa. Quoiqu'il ne fût qu'un 
simple domestique, tout le monde avoit une 
espèce de vénération pour lui. Tant qu'a 
duré sa dernière maladie , il ne venoit per- 
sonne nous rendre visite, sans demander 
aussi-tôt : et le pauvre Laurent , comment 
va-t-il? Je voyois que cette question ilattoit 
mon papa , qui le regardoit comme son ami 
le plus fidèle. Aussi ne l^a-t-il pas abandonné 
dans ses vieux jours ; et il lui a procuré tous 
ks secours dont il avoit besoin. Un bommc 
bien riche n'auroit pu en avoir davantage. 
Hier au soir onfit ses funérailles, je demandai 
à mon papa la permission de les suivre. 11 
eut quelque peine à me l'accorder , craignant 
que cela ne me fît trop d'impression. Mais 
il vit que j'aurois été bien plus triste s'il 
m'avoit refusé. J'accompagnai donc le con- 
voi, tenant un bout du di'ap noir qui cou- 
VI oit le cercueil. Il me sembloit que par-là 
nous étions encore attachés l'un à Taiitre, vt 
^Ve je le retfeuois sui'la terre. Lorsqu'il fallut 
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le lâcher , ma main s'éloit roidic ; elle ne 
pou voit plus s'oulrrip. Mais ce fut bien plus 
douloureux au moment où je le vis desoen- - 
dre dans la fosse , et sur-tout après qu'elle 
fut recouverte. Je ne pouvois en détacher 
mes regards. Jusques-là je n'avois pu me fi- 
gurer que nous fussions tout -à-fait séparés 
par la mort. Tant que je voyois son cercueil, 
il me restoit quelque chose de lui *, mais lors- 
que ce dernier reste m^eut échappé, c'est 
alors que je sentis qu'il étoit réellement et à 
jamais perdu pour moi. Toute cette nuit j'ai 
cru le voir en songe. Son ombre ne m'a pas 
fait peur. Il sembloit me sourire , et je tron- 
vois du plaisir h le caresser. J'ai passé toute 
la matinée dans ma chambre tout seul, et 
occupé à t'écrire. Je croyois ne pouvoir te 
dire que deux mots , et ma lettre s'est alongée 
en te parlant de lui. Notre ami est venu me 
Toir. M. Hutton , ce respectable vieillard 
qai cherche à faire du plaisir aux gens , lors- 
qu'il n'est pas occupé à leur faire du bien , 
lui avoit donné pour moi une petite histoire 
en anglais , d'une servante qui avoit nourri 
sa maîtresse. Je l'ai trouvée si touchante ^ 
que je me suis mis tout de suite à la traduire 
de mon mieux , pour qu'elle serve à ta con- 
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solatîoa j comme elle a fait un moment à la 
mienne^ A chaque trait d'ami tië d'Elspy^ je 
diflois : Voilà ce que Laurent auroit fait pour 
nous^ si nous avions ë te à la place de madame 
MacdowelL Ah ! mon pauvre Laurent f mon 
ami Laurent I Adieu , ma chère sœur ^ je no 
pais t'en ëcrire davantage. Il faut que je des- 
cende auprès de mon papa , pour tâcher d'a- 
doucir son chagrin, tout triste que je suis. 
Présente mes respects à mon oncle et à 'ma 
tante, et donne-leur deux baisers bien ten- 
dres pour moi. < Nous avons fait une perle 
que nous ne pouvons réparer qu'en nous 
aimant de plus en plus. Adieu donc. Je t'em- 
brasse avec un nouveau cœur de frère et 
d'ami. 

GeOBGE de VALLliinE. 



ELSPY CAMPBELL, 

(Cette pièce étoit incluse dans la leUre précédente.) 

M AD AME Macdowell j veuve écossoise , 
après avoir joui jusqu'à l'âge de cinquante 
ans des avantages de la fortune , s'en vit 
tout-à-coup dépouillée ; et rédmte à la plus 
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extrême pauvreté. Elle n'a voit point d'en- 
fans pour la faire subsister du travail de lear* 
mains; et le reste de sa faniille se trou voit' 
enveloppé dans sa ruine. Errante dans les 
montagnes ; elle y mendioit le long du jour 
un abri pour la nuit ^ et un morceau de 
pain. 

Elspy Campbell qui l'a voit servie pendant 
plusieurs années^ et qui en avoit toujours 
été traitée avec beaucoup d'égards et de mc- 
uagemens , apprend ces tristes nouvelles au 
fond de la retraite ou elle vivoit éloignée de 
son ancienne maîtresse. Elle part aussi-tôt, 
et la cherche à la trace de ses malheurs. Après 
bien des courses pénibles, elle la trouve en- 
fin , se jette à ses pieds , et lui dit : Ma bonne 
maîtresse^ quoique je sois presque aussi âgce 
que vous , je suis plus forte , et je me sens 
encore en état de travailler ^ an lieu que vous 
n'êtes propre à rien entreprendre , à cause 
de votre ancienne manière de vivre , de vos 
chagrins y et des infirmités qui vous sont sur* 
venues. Venez avec moi dans ma petite chau- 
mière. Elle est saine et bien close. Avec cela 
j'ai un demi -arpent de jardin qui me rap- 
porte pluA de pommes de terre que nous n'en 
pouvons consomjner. Après avoir ess&yé-ce 
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que je pais tiitc poui* tous , ou plutôt ce 
que Diea Toudra bien faire pour nous deux, 
vous serez libre de me quitter, si vous trou- 
vez un meilleur gîte , ou de rester avec moi, 
si vous n'en trouvez point. Prene^ courage, 
ma bonne maîtresse. J'ëtois chez vous une 
fièrc travailleuse; je n'ai point cbang(^. Je 
vous trouverai de la nourriture , s'il y en 
perce sur la terre*, et s'il n'y eu perce pas, 
je creuserai au-dessous pour vous en cher* 
cher. 

O Elspy , lui dit la veuve infortunée , je 
m'abandonne à votre amitié. Je veux vivre 
et mourir avec vous. Je suis sûre que la bé- 
nédiction du Seigneur se trouvera par- tout 
)ù vous êtes. Elles se mirent aiissi-tôt en 
narche vers l'hermitage d'Elspy. La chau- 
lière étoit petite , mais bien située. L'ordre 
\ la propreté faisoient toute sa décoration. 
n trou pratiqué dans la mui-aille servoit 
passage à la lumière , lorsque le vent ne 
iflloit pas de ce c^fle^ Lorsqu'il y souffloit, 
le ouverture ét^li bouchée par un petit 
uet de roseaux, et Elspy se contentoit 
a sombre clarlé qui pénétroit par lâche- 
ée. J^ lit qu'on ne voyoit point en en- 
t, étoit défendu du vent de la porte car 

6 
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un mur de lorcbis. Il ëtoit composé d'an 
paillasse , d'un matelas assez mince avec de 
draps fort blancs ; et une couverture de laiu 
grossière. Il n'y avoit point de rideaux 
mais aussi-tôt qu'ËIspy se vit honorée de ] 
société d'un hôte si respectable , elle en tissi 
de natte , meilleur habit contre le froid qu 
le damas le plus soyeux. C'est dans ce I 
que madame Macdowel goi\toit le repos, k 
pieds appuyés sur le sein d'Elspy, qui s 
courboit comme un cercle autour de se 
jambes pour les réchauffer. Jamais elle n 
voulut consentir à prendre place à côté d 
sa maîtresse. Plus elle la voyoit déchue d 
sqn ancien état, plus elle lui montroit de rei 
pect et d'obéissance , pour lui faire perdr 
ridée de ses malheurs. Une vieille bible , le 
aventures de Robinson , deux ou trois vo 
lûmes dépareillés de dévotion et de morale 
fournissoient une ample matière à leurs en 
tretieus. Quant à leurs repas, elles avoien 
quelquefois des œufs, toujours du lait avei 
des pommes de terre ; et les pommes de terr< 
les mieux cuites, l'œuf le plus frais, la plu 
grande tasse de lait se trou voient constam 
ment placés devant madame Macdowell. 
On sera sans doute curieux de savoir corn- 
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ment s'y prenoit Elspy pour entretenir sa 
maison dans cette frugale abondance. C'etoit 
an moyen de son filage en biver , et de ses 
fravauz dans les cbamps au temps de la mois- 
son. Lorsque les denrées étoient montées à 
un prix trop baut^ pour que ses moyens 
pussent y atteindre , elle alloit devant la de- 
meure des plus ricbes fermiers seulement , 
et là , s'arrêtant sur la porte les bras élevés , 
elle disoit : Je viens demander quelque chose, 
non pour moi , car je peux vivre de tout , 
mais pour ma maîtresse, fille du lord James, 
petite- fille du lord Arcbibald. De cette sorle 
de quête, elle recueilloit des vivres, du linge, 
et quelques petites pièces de monnoie, qu'elle 
mettoit soigneusement en réserve pour ache- 
ter à sa maîtresse des souliers et des bas, qui 
lui servoient, lorsqu'ils étoient à demi-usés. 
C'est ainsi qu'elles vi voient heureuses tou- 
tes les deux , l'une de ses soins , l'autre de sa 
reconjnoissance. Elspy avoit des principes 
très -sévères sur les devoirs q nielle s' et oit 
imposés. Elle ne souffrit pas que madame 
Macdowell qui avoit été sa maîtresse s'assu- 
jettît à aucun travail. Un jour que celle 
femme admirable portoit une corbeille de 
fui^ier dans son jardin , sa maîtresse étoit 
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sortie avec une petite cruche pour cherche] 
de Peau , et s'en retournoit fnrtivemeni 
après en avoir puisé. Elspy l'apperçut, laissi 
tomber sa corbeille^ courut lui prendre h 
cruche des mains ; répandit l'eau à terre, 
et en alla puiser de lïouvelle. Comme ell( 
rentroit à la maison , elle dit d'une voij 
respectueuse : Pardonnez , fille du lord Ja- 
mes , petitc-fîlle dû lord Ai chibald ; mai 
vous ne puiserez jamais une goutte d'eai 
tant que je serai en vie. 

Le bruit de tous ces procèdes généreux 
étant parvenu jusqu'à moi, je lui iis passe 
les secours que ma fortune me permettoi 
de lui donner. Aussi long-temps qu'Elsp] 
vécut , c'est-à-dire, pendant quatre ou cin< 
ans après que je fus instruit de son histoire 
toutes les fois que dans un repas on me por 
toit une santé , je donnois toujours le non 
d'Elspy Campbell à joindre au mien. Un non 
si vulgaire excitoit ordinairement la curio 
silé sur l'objet de mon aflFection. On ni'inter 
rogeoit , et je répondois : Elspy est une vieill 

femme mendiante Une vieille femmi 

mendiante, s'écrioit-oii? Oui; mais écoute: 

jusqu'au bout ; et alors suivoit en subslano 

Je récit que je viens de £aivc. le ïktt\!«LNo\ç»^ 
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flclievë^ que les demi-couronnes et les demi- 
guînées pleuvoient à l'envi pour elle dans 
mon chapeau. Ces petites sommes qu'elle re- 
cevoit assez fréquemment , lui donnèrent 
occasion de dire un jour à mon messager : 
Quel est donc celui qui vous envoie ? Un 
ami de Dieu sans doute! Il me fait du bien 
comme lui, sans que je l'aie jamais vu. 

Madame Macdowell mourut. Ëlspy ne put 
lui survivre que de quelques mois , du 
regret de l'avoir perdue. Elle ne se souve- 
noit que des anciennes bontés de sa mai- 
tresse , oubliant ce qu'elle avoit fait à son 
tonr pour y répondre. 

Réponse de Camille de VALLièRE ,à la 
lettre de Georgz. 

O mon frère , quel malheur tu viens do 
m'annoncer ! Je ne reverrai donc plus mon 
ami Laurent ! Hélas ! le pauvre homme ! il 
Aembloit le craindre , quand je partis de la 
maison pour venir ici. Vous ne me retrouve- 
rez peut-être plus, me dit- il, mademoiselle 
Camille : au moins pensez un peu h moi. 
Ah ! j'y ai toujours bien pensé. Je me faisois 
une joie de l'en convaincre à mon retour. Je 
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lui tricottoîs nne bonne paire de bas de lali 
pour cet hiver. J'y travailloia encore an m 
ment où j'ai reçn ta lettre. L'ouvrage m'e 
tombe des mains. Quand je l'ai ramasse , 
m'est échappe un torrent de larmes. Ce n'c 
donc plus pour lui, me suis-je écriëe ! Ol 
oui y ce sera toujours pour lui. Je veux V\ 
cheyer , et je le tiendrai dans mon armoir 
})our me rappeler chaque jour son souveni 
Tu ne ipe dis point dans ta lettre s'il te pa 
loit souvent de moi. Je suis bien sûre qu' 
ne m'avoit pas oubliée ; mais c'est que ta ' 
craint d'ajouter à mes regrets. J'en ai de bîc 
vifs de n'avoir pu rassister«avec toi dans i 
maladie. Je crois que le plaisir de recevo 
nos soins auroit prolongé ses jours. Je te sa 
bon gré de l'avoir accompagné dans ses fnm 
railles. Je n'en aurois pas eu la force ; ma 
je n'en suis que plus touchée de ton conra| 
et de ton amitié. 

Dans la tristesse oii j'étois, je n'ai p 
lire, sans verser des larmes y l'histoire d'Elsp 
Campbell , que tu as eu la bonté de m'ei 
voyer. Je t'en remercie. Je pense , ainsi qv 
toi^ que notre ami Laurent auroit fait tov 
comme elle, s'il avoit été à sa place , et non 
à la place de madame Macdowell. Je croi 
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que c^est bien la faute des maîtreâ ^ si la plu- 
part des domestiques ne sont pas des Laurent 
et des Elspy. Ils leur parlent toujours avec 
dureté ; comment veulent-ils que ces pau- 
vres gens prennent pour eux d'autres senti- 
mens que ceux de la crainte? Puisqu'ils sont 
placés par le hasard dans un rang inférieur, 
n'est-il pas de l'humanité de ne pas les fouler 
à nos pieds, de leur donner au contraire tou- 
tes les marques d'a£Pection qui peuvent les 
relever dans leur propre estime, et nous 
concilier leur attachement ? On cherche à 
se faire aimer dans sa patrie, dans sa ville , 
dans son voisinage, pourquoi ne vouloir pas 
être aimé dans sa maison par des personnes 
que l'on voit à chaque instant de la journée? 
Pourquoi n'en pas faire une seconde classe 
de ses enfans? £st«il beaucoup de ces maî- 
tres qui eussent fait pour leur meilleur ami , 
ce que la généreuse Elspy a fait pour sa maî- 
tresse ? Mon oncle m'a dit que l'Académie 
Françoise venoit de couronner cette année 
nn trait exactement semblable. Je suis bien 
aise que de si belles actions soient plus con- 
nues. Elles engageront les maîtres à traiter 
leurs domestiques avec plus d'égards, puis- 
que , malgré toute leur fortune ^Ws'ç^wn^xA. 
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encore aV^oir besoin d'eux un jour ; et lei 
d o mes li q u es y tro u veront un encouragemeni 
pour servir leurs maîtres avec plus de zèle 
et de fidélité. Je crois que si nous avons ja- 
mais une maison à conduire, nous saurons 
comme notre papa, la remplir de gensdoni 
les cœurs seront aussi prêts que les bras i 
nous servir. 

Cette semaine , mon frère , est bien tristi 
pour ta pauvre Camille. Mon oncle m'avoii 
emmenée hier avec lui dans les champs,- poui 
me distraire de mon chagrin par une petite 
promenade. Tout-à-coup nous entendîmei 
un tambour. Nous nous avança mes. C'étoien 
des recrues levées dans le pays qui alloien 
paVtir. Il y avoit au milieu des soldats plu- 
sieurs paysannes assemblées , qui avoien 
sans doute leurs maris ou leurs enfaus dan 
la troupe , car ils ne faisoient que s'embras- 
ser et verser des larmes. Nos yeux , aprè 
avoir parcouru cette foule , s'arrêtèrent su: 
une femme en habits de deuil, qui, san 
être de la première jeunesse , avoit une fi 
gure d'une beauté remarquable. Dans se 
bras étoit un jeune homme qu'on voyoit a 
mordre les lèvres pour s'ciû^ecWT de ^leu 
rer. Elle lui présentoît \xuli«iCoi\^^Vv\\^ 
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quelque chose d'enveloppé dans un morceau 
de linge. 11 prit l'un , mais refusa l'autre , 
quelques instances qu'on lui fit pour l'enga- 
ger à l'accepter. Mon oncle s'avança vers 
elle , et lui demanda, si c'dtoit sou fils. — 
Oui , monsieur , c'est mon seul garçon , et 
un si bon £ls , que le monde entier ne pour- 
roi t en produire de pareil. Mon mari est 
mort depuis six mois , et m'a laisse trois fil- 
les , dont la plus âgée n'a que cinq ans. Dans 
la dernière disette, il s'étoit endetté de cin- 
quante ëcus. Les créanciers sont venus à sa 
mort ; et j'ai vu le petit cliamp qui nous fait 
vivre près de leur être abandonne. Oulevoit 
des recrues dans le pays. Le ills d'un riche 
fermier s^ctoit laissé enrôler par surprise. 11 
a déclaré que si un autre garçon du village 
vouloit prendre sa place, il lui donneroit 
cent francs. Mon fils lui a proposé de porter 
la somme jusqu'à cinquante écus , et qu'il 
seroit son homme. Enfin , ils se sont accar- 
dcA à cinq louis. Je n'ai |>as su un mot de tout 
cet arrangement, que quand il a été conclu. 
Autrement, j'aurois prié mon fils de nous 
laisser, mes filles et moi, dans la misère, 
plutôt que de nous priver de ses secours, 
lui qui me lient lieu d ami , de proleclion , 
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de tout aa monde ^ car il a travaille nuit et 
jour pour moi. J'ai cru tomber morte de don* 
ieur, lorsqu'il m'a présente les cinq lonis 
qu'il a reçus pour son enrôlement. Je suis 
allée vers le sergent; toutes mes prières n'ont 
pu le fléchir. Mon fils a cherche à me conso- 
ler., en me représentant que notre champ 
étant presque libre , je pourrois vivre avec 
mes filles au-dessus des besoins. Tranquilli- 
sez-vous, me disoit-il, je serai quelque 
temps en quartier dans le voisinage. Après 
l'exercice , je reviendrai pour vous aider à 
travailler. Mon terme n'est que de six ans f 
et ensuite j'aurai mon congé.... Hélas ! s'é- 
cria- t-elle y tout alloit si bien. Fqpdant qua- 
tre mois il a travaillé avec tant d'ardeur , 
que nous avons achevé de payer nos dettes, 
et satisfait aux impôts de l'année! Et main- 
tenant il faut qu'il s'en aille ! Peut-être la 
guerre re viendra- t-elle , et je ne re verrai 
plus mon Julien, mon cher fib. 

Mon oncle lui demanda ce qu'elle lui pré- 
sentoit dans le morceau de linge. C'est, ré- 
pondit-elle , un louis d'or que j'ai reçu der- 
nièrement d'une dame, pour avoir sev^é son 
enfant. C'est tout l'argent que je possède, et 
je le tenois en réserve pour les dernières ex- 
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tréfuités. Ah ! si mon Julien vouloit au moins 
le prendre ! Mais j'aurois dû. le connoître. Il 
l'a jamais voulu rien recevoir de moi, de- 
puis qu'il peut travailler ; au contraire , il 
n'a toujours donné ce qu'il gagne. Mon on- 
:1e lui demanda sa demeure , et lui promit 
le s'intéresser en sa faveur. Elle fut sensible 
i cette marque de bonté; et j'en fus aussi bien 
jonchée pour elle. Vingt fois mes yepx s'é- 
oient baignés de larmes pendant ses plaintes, 
liais je crois que je plaignois encore plus sou 
Ils; car on voyoit la violence que se faisoit 
e pauvre garçon , pour] cacher sa douleur à 
a mère , et ses pleurs à ses camarades , quel- 
le peu qu'il eût à rougir d'un si j uste atten- 
Irissement. Sa mère vouloit l'accompagner 
in peu loin, mais elle est tombée évanouie 
u premier signal de la marche. Nous l'avons 
amenée chez elle, et nous avons cherché de 
3utes les manières à la consoler , moi par 
e douces paroles , et mon oncle par des se- 
ours utiles. Ecoute, mon frère, je veux te 
ire l'idée qui m'est venue. Nous savons , 
ar la perte de. Laurent , combien il est cruel 
e se voir séparer de ceux que l'on aime. Xa 
aavre femme souffre sûrement encore plus 
ae notu , puisque c'est plus qu'un ami 
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qu'elle a perdu. Nous ne pouvons pas nous 
rendre Laurent , mais nous pouvons au 
moins lui rendre son fils. J'ai fait pour mou 
oncle de petits travaux qu'il veut rëcom- 
penser, en me donnant une belle robe : je 
lui demanderai ma robe en argent comptant. 
Travaille de ton côté, sans perdre une mi- 
nute , au dessin que tu fais pour mon papa. 
Je sais qu'il doit te le bien payer. Nous réu- 
nirons nos petites fortunes, et nous eu achè- 
terons le congé du nouveau soldat, à Finten- 
tion de Laurent. Si l'on est récompensé dans 
une autre vie dubien qu'on a fait dans celle- 
ci, cette bonne œuvre passera sur son oomjlte, 
puisque c'est lui qui nous l'a inspirée ; et il 
saura que nous l'aimons toujours, quoiqu'il 
soit mort. C'est la meilleure manière de prier 
pour lui. Je doî.s partir d'ici dans huit jours 
pour retourner à la maison, nous arrangerons 
ensemble notre projet, et no us chargerons no- 
tre papa de l'exécuter. Il sera sûrement bien 
aise de nous servir. Cette espérance est la plus 
douce consolation que je puisse me donner, 
en attendant le plaisir de te revoir. Adieu. 
Je t'embrasse avec la nouvelle amitié que tu 
me demandes, et qui durera toute ma vie. 
Camille de Valli^hb. 
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L'INCENDIE, 



DRAME EN UN ACTE. 



ir. 



PERSONNAGES. 

M. DE CRESSAC ' 
Madame DE CRESSAC. 

, ^ leurs en fans. 



.DRIEN, 1 
ULIE, J 



THOMAS, riche fermier. 
J E A N N E , sa femme. 
S 



DZETTE, 1 
.DBIN, J 



^, . leurs enfans. 

Li 

GODEFROl, palefrenier de M. deCressac. 



La scène est à Tentrée d*un village. Le théâtre repré- 
sente , dans renfoncement , une forêt , à travers la- 
quelle on voit s^élever par interyalles , dans le lointain , 
des tourbillons de flammes. Sur l'un des côtés du théâtre, 
est une ferme , et tout auprès une fontaine ; de Tautre 
côté , est une colline , au pied de laquelle tourne le che« 
min du village. 



L'INCENDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ADRIEN arriçe en courant sur la scène par 
ledéiourdela colline. Ses çétemens et sa che- 
çeltire sont en désordre. Il jette les yeux sur 
le fond du théâtre, que la colline masquait 
à sa çue. U incendie éclate en ce moment dans 
toute sa fureur, 

Jl)on Dieu ! bon Dieu ! tout brûle encore ! 
Quels gros tourbillons de fumée et de flam- 
mes ! O mon papa ! maman ! ma petite sœur 
Julie, qu'êtes- vous devenus? Ne suis-je plus 
qu'un malheureux orphelin? Seigneur, mon 
Dieu, prends pitié de moi! Tu m'as déjà 
tout enlevé; laisse-moi au moins mes pa- 
rens. Ils sont pour moi plus que tout au 
monde. Que deviendrois-je sans eux? (-^c- 
cahlé de fatigue et de douleur , il pose sa 
main contre un arbre ^ et appuie sa têts des- 
sus. Au même instant la ferme s^ ouvre , et 
U en sort un petit paysan, tenant à la main 
son déjeuner,) 
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S C È N E IL 

^ADRIEN, LUBIN, petit paysan. 

Il u B I N , sans voir Adrien. 
Iii ne finit donc pas, ce fan d'enfer ! A quoi 
pensoit mon père, d'aller s'enfourner là- 
dedans avec ses cheyanx ? Mais voici le jour. 
Il ne tardera pas à r^renir. Je vais m'asseoir 
ici pour l'attendre. (// marche i^s Vcarhre, 
et voit Adrien. ) £li ! mon petit joli mon- 
sieur, que venez -vous faire dé si bonne 
heure dans le village ? 

ADRIEN. 

Ah ! mon ami , je ne sais ni oii je sois, ni 
ot\ je vais. 

Il u B I K. 

Comment? est-ce que vous seriez de la 
ville qui brille ? 

ADRIEN. 

Hëlas ! oui. Je ntè suis ëchappë du milieu 
des flammes. 

Il u B I w. 
Le feu n-t'il déjà pris à votre maison? 

ADRIEN. 

C'est dans notre rue qp'il a commence. 
J'etois au lit, et je dormois'tranqtiillement. 
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Mon papa est yena m'en arracher. On m'a 
habillé à la bâte ^ et on m'a emporte à tra- 
vers les charbons de feu qni pie a voient &ur 
nous. 

li u B I N , avec un cri de frayeur, 
i mon Dien ! ( On entend une poix qui 
crie de l'intérieur de la ferme ) ; 
Lubin ! Lnbin ! {^Lubin , tout troublé, 
I n'entend pas,) 

SCENE III. 

JEAJVJVE , SDZETTE , ADRIEN , L,UBIN. 

ï £ A N N £ 9 en entrant , à Suzette, 
Je crains que le drôle ne m'ait échappé 
ponr courir an feu. N'ai^je donc pas assez de 
trembler pour son père ? 

SUZETTE. 

Non f ma mère, le voici. Ha ! ha ! il parle 
â un petit monsieur. 

JEANNE; à Lubin, 
Pourquoi ne pas me répondre ? 

li u B I N. 
Je ne vous ai pas entendue. Je n'enten- 
dois que ce malheureux enfant. Ah ! ma 
mère, il vous auroit donné le frisson comme 
à moi. / 
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J £ ▲ N NE.* 



Que lui est-il donc arrivé ? 

L u B I N. 
D'être, peu s'en faut , brûle vif. Sa maison 
ëtoit toute en feu, lorsqu'il s'en est échappe. 

1 E A N N E. 
Dieu de bonté , comme le voilà pâle ! Vous 
êtes si petit ! Comment avez-vous donc fait 
pour vous sauver ? 

^ " ADRIEN. 

Notre palefrenier m'a pris sur ses épaules, 
et mon papa lui a dit de m'emporter dans 
nn village où j'ai été nourri ; mais on l'a ar- 
rêté dans la rue pour le faire travailler. Je 
pleurois de me voir tout seul. Une bonne 
femme m'a pris par la main 9 et m'a conduit 
j usqu'àla porte de la ville. Elle m'a dit d'al- 
ler tout droit devant mt)i sur le grand che- 
min ; que c'étoit le premier yillage que je 
trouverois ; et m'y voici. 

JEANNE* 

Et savez- vous le nom de votre père nour- 
ricier ? 

ADRIEN. - 

Ma petite sœur de lait s'appeloit Suzette 

s u z E T T E , avec un cri de joie. 
Ali ! ma mère, si c'étoit Adrien? 
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ADRIEN. 

£h ! oui ; c'est moi. 

JEANNE. 

Vous , le fils de M. 3e Cressac? 

ADRIEN. 

O ma bonne nourrice î je te reconnois 
bien à présent. Et voilà ma chère Suzette , 
et voilà Lubin. ( Suzette se jette à son cou, 
Lubin lui prend la main. ) 

JEANNE, l' élevant dans ses bras, et 

l embrassant, 

O mon Dieu ! que je suis heureuse ! Je ne 
pensois qu'à toi dans toutes ces flammes. 
Mon mari a couru pour te sauver. Mais 
comme le voilà grandi ! L'aurois-tu recon- 
nu, Suzette? 

s XT z E T T E. 

Non pas tout de suite, ma mère. Mais j'ai 
bien senti que lo cœur me battoit près de 
lai. Nous avons été si long- temps sans le 
voir! 

ADRIEN.» 

C'est que j'ëlois au collège ! Il y a trois 
jours que j'en suis sorti , pour passer les fêtes 
à la maison. Pourquoi y suis-je venu?Omon 
papa, maman ^ ma petite sœur ]ulie\ 
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JEANNE. 

Tranquillise- toi y mon ami. Thomas est à 
la ville. Je le connois. Il les sauveroit tons , 
fussent-ils dans un brasier. Mais toi, tu as 
couru toute la nuit' Ta dois avoir faim* 
.Veux-tu manger ? 

I* u B I K. 

Tenez, monsieur Adrien, voici nue tar- 
tine que j'avois faite pour moi. 

ADRIEN. 

Tu me disois tu autrefois , Liubin. 

XUBIN y lui passant un bras autour du cou» 

Eh bien ! Adrien , prends donc mon dé- 
jeûner. 

s V z £ T T £. 

Quelque chose d'nn peu chaud lui vaudra 
mieux. Je vais lui chercher ma «oupe an 
lait y qui chauffe sur le fourneau. 

ADRIEN. 

Non , mes amis y je vous remercie. Je ne 
mangerai rien que je n'aie vu mon père y ma 
mère et ma sœur. Je veux m'en jetourner y 
je veux les voir. 

JEANNE. 

Y penses -tu? Aller courir dans les 
flammes ? 
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ADRIEN. 

C^e5t là que je les ai laisses ! Oh ! c'est biea 
maigre moi. Je ne voulois pas me séparer 
d'eux ! Mon papa l'a voula. Lui qui est la 
douceur même, il m'a menacé > il m'a re- 
poussé. Il a bien fallu lui obéir , de peur de 
le mettre eu colère. Mais je ne peux plus y 
tenir; il faut que je retourne le chercher. 

JEANNE. 

Je ne te lâche point. Viens avec nous à la 
maison. 

ADRIEN. 

Vous avez une maison ! Ah ! je n'en aï 
plus. 

JEANNE. 

La nôtre n'est-elle pas à toi ? Je t'ai nourri 
de mon lait : je te nourrirai bien de mon 
pain. ( Elle le prend entre ses bras, et Vem^ 
porte f malgré sa résistance , dans la ferme.) 
{à Lubin,) Toi^ reste ici pour voir venir 
de plus loin ton père^ et nous en avertir. 
Mais ne va pas au feu ; je te le défends* 
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S C È N E IV. 

L U B I N , seuL 

Je meurs pourtant d'envie d'y courir. 
Quelle belle fournaise cela doit faire ! Je ne 
sais ; mais il me semble q.ue je ne vois plus 
là-bas ce haut clocher qui griûipoit dans les 
nuages , avec un coq doré sur sa pointe. Les 
pauvres gens , que je les plains ! Il ne faut pas 
cep>endant que cela m'empêche de déjeuner. 
(// mord dans son pain. ) 

S C È N E V- 

LUBIN , SUZETTE , gui son de ht' ferme, 
tenant à la main un çerre» 

Il U B I N. 

Ah ! ma. sœur, tu es une bien bonne en- 
fant , de me porter ainsi à boire ! 

SUZETTE. 

I Oh ! ce n'est pas pour toi. C'est pour 
Adrien que je viens chercher un verre d'eau 
fraîche. Il ne veut prendre ni une tasse de 
lait, ni une goutte de vin. Mes parens, 
dit-il , soufiFrent peut-être, en ce moment , 
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la fiiim et la soif; et moi , je pourroîs prendre 
quelque chose pour me régaler ! Non , non. 
Je ne veux qu'un peu d'eau pour me rafraî- • 
chir le gosier. 

li u B I N. ' 

n faut être bien tendre an moins, pour 
ne vouloir pas prendre un peu de lait; parce 
qu'on ne sait pas oà est son père ? 

s t) Z E T T E. 

N'est-ce pas? Oh ! je te connois. Ta sœnr 
pourroit brûler toute vive , que tu n'en per- 
drois pas un coup de dent. Pour moi , je se- 
rois bien comme Adrien. Je n'aurois guère 
envie de manger, si notre cabane brûloit, 
et si je ne sa vois où trouver âion père et ma 
mère, on toi-même, Lubin. 

li u B I N. 

£t moi aussi , si je n'avois pas faim. 

s u z E T T E. 
Est-ce qu'on a faim alors ? Tiens , je n'ai 
pas le moindre appétit , rien que de voir seu- 
lement pleurer ce petit malheureux. 

li u B I N. 

Ainsi donc tu ne toucheras pas à la soupe ? 

s u z E T T E. 

Tu voudrois bien qu'elle te restât , après 
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avoir mange la tienne , et encore un gros 
chiffon de pain au beurre ? 

i< u B I N. 

Non. C'est pour empêcher qu'elle ne sa 
perde , si Adrien ou toi n'en voulez pas man- 
ger. Donne-moi toujours le verre , que je 
boive en attendant. (Suzeiûe lui donne U 
verre ; Lubin puise de Veau à la fontaine, 
et boit. ) 

s u z E T T E. 

Dépéche-toi donc. Mon pauvre Adrien 
meurt de soif. 

Il u B I N. 

Attends. Je vais le remplir, 
s u z E T T E* 

Que fais-tu ? Sans le rincer ? 

li u B I K. 

Crois-tu que j'aie du poison dans la bouche? 

s n z E T T E. 
Vraiment ce seroit bien propre, avec les 
miettes de pain qai sont encore sur le bord ! 
Je veux le rincer moi-même. Les enfans 
comme lui sont accoutumes à la propreté ; et 
je veux qu'il se trpuve chez nous comme 
dans sa maison. (^EUe rince le vepre, le rem" 
plit, et rentre dans la ferme.) 
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SCENE VI. 

LU B IN, seul. 

Voila mon déjeûner fini. Si je conrois à 
présent voir le feu ! Quelques tapes de plus 
oa de moins ne sont pas grand'chose. Je vais 
toujours avancer un peu sur le chemin. Al- 
lons, allons. ( // se met à courir. Au détour 
de la colline , il rencontre son père. ) 

SCÈNE VIL 
THOMAS, LUBIN. 

Uiomas porte une cassette sous son bras. Il 
marche d'un pas harassé , et paroit ne 
respirer qu'avec peine. 

i< u B i N. / 

Ah ! vous voilà, mon père. Je courois 
devant vous. 

THOMAS, avec empressement, 

Adrien est-il ici ? 

li u B I N. 

Oui, ottij il vieni d'arriver. 

IV. % 
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THOMAS, posant la cassette à terre , et 
, levant ses hras vers le ciel. 

Je te remercie, ô mon Dieu ! Toute cette 
honuète famille est donc sauvée ! ( // s'as- 
sied sur la cassette. ) Que je respire. 

Il u B I N. 

Ne voulez-vous pas entrer ? 

THOMAS. 

^ Non , non -, j'ai besoin d'être en plein air 

pour me remettre. Va dire à ta mère que je 

suis ici. {Lubin court vers la ferme , et h* y 
élance. ) 

SCÈNE VII I. 

THOMAS , essuyant la sueur de son front, et 
les larmes de ses yeux. 

Je ne mourrai donc point sans l'avoir 
obligé à mon tour ! 
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SCÈNE IX. 

THOMAS, JEANNE, ADRIEN, 
SUZETTE, LUBIN. 

hanne accourt de la ferme , portant un petit 
enfant dans ses bras, Adrien , Suzette et 
Lubin la suivent^ 

lEANN £ 9 se jetant au cou de Thomas, 

Ah ! mon cher ami , quelle joie de te re- 
voir ! 

THOMAS 7 l'emhrassant tendrement. 
Ma chère femme ! ( Il prend Vmifant 
(pi'eUe tient sur son sein , et qui lui terîd les 
hras. Il le. serre dans les siens , l'embrasse , 
ft h rend à sa mère, ) Mais Adrien > où* est- 
il? Que je le voie ! 

ADRIEN, courant à lui» ' 
Me voici, mon père nourricier , me voici. 
(Il regarde de tous côtés, ) Vous êtes seul? 
Mon papa , maman , ma petite sœur Julie , 
oà sont- ils ? 

T H M AS, avec transport. 
En sûreté , mon fils. Embrasse-moi. 

ADRIEN, se jetant dans ses bras. 
Oh ! quelle joie ! 
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JEANNE. 

Nous étions bien en peine. Tous les an* 
très gens du village sont déjà de retour. 

THOMAS. 

Us n'avoient pas leur bienfaiteur à sau- 
ver ! 

JEANNE. 

Mais au moins tout est-il éteint à pré« 
sent ? 

THOMAS. 

Eteint , ma femme ? Oli ! ce n'est plus 
une maison 9 une rue; c'est la ville toute 
entière embrasée ! Si tu voyois cette déso- 
lation ! les femmes courant écbevelées , et 
vous demandant à grands cris leurs maris et 
leurs enfans ! le son des clocbes , le bruit des 
cbariots et des pompes y le fracas épouvan- 
table des maisons qui s'écroulent ! les che- 
vaux furieux et les flots de peuple effrayé 
qui vous rei^versent ! les flammes qui vous 
poursuivent et se croisent devant vous ! les 
poutres, brûlantes qui tombent sur la foule^ 
et l'écrasent.... Je ne sais comment j'en suis 
revenu. 

JEANNE. 

Tu me glaces le sang dans les veines. 
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S U ï E .T T £. 

Ah ! ma mère , voyez ses soarcila y se» 
cheveux tout brûles ! 

THOMAS. 

Et mon bras encore ! Mais qu'est-ce que 
tout cela ? Trop heureux d'en sortir la vie 
sauve ! Te ne Taurois pas marchandëe. 

J £ A N N ir. 

Que me dis-tu , mon ami ? 

THOMAS. 

Quoi ! ma femme , pour notre bienfai- 
teur ? N'est-ce pas lui qui a fait notre ma»- 
riage ? n'est-ce pas à lui que nous devons 
cette ferme et tout ce que nous possédons? 
N'as «tu pas nourri son enfant ? ( Adrien 
passe ses bras autour du corps de sa nour- 
rice, ) Ah ! j'aurois eu mille vies que je les 
aurois toutes risquées. o 

JEANNE; avec attendrissement. 

Tu l'as donc pu secourir? 

THOMAS. 

Oui , j'ai eu ce bonheur. Lui , sa femme 
et sa fille ëtoient à peine sortis de leur mai- 
son toute en flammes y lorsqu'une charpente 
embrasée est tombée à leurs pieds. Heureu- 
sement je n'étois encore qu'à vingt pas. Tout 
le monde les croyoit écrasés ; et fuyoit. J'ai 



•% 



qo 1/ I N C E N D î K. 

entendus leurs cris *, je me suis précipité au 
milieu des ruines brûlantes , et je les en ai 
retirés. J'avois déjà sauvé la cassette que 
voici -, et mon chariot est chargé de leurs 
effets les plus précieux. 

ADRIJSN> te jetant dans ses bras. 
O mon père nourricier ! sois sûr d'en être 
bien récompensé. 

THOMAS. 

Je le suis déjà , mon ami. Ton père ne 
comptoit peut-être pas sur moi, et je l'ai 
secouru; me voilà mieux payé qu'il n'est en 
son pouvoir de le faire. Mais ce n'est pas 
tout. Il ne tardera pas sans doute à venir 
avec sa famille et ses gens. ... 

ADRIEN. 

Oh ! je vais donc les revoir ! 

THOMAS. 

o 

Cours , ma femme ; va tirer de notre ex- 
cellent vin vieux ; fais traire nos vaches j 
prépare nos meilleures provisions ; qu'on 
mette des draps blancs au grand lit y noua 
irons coucher dans l'étable. 

J £. A N N £. 

Oui y j'y volC; mon ami. 
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, SCÈNE X. 

THOMAS , ADRIEN , SUZETTE , LUBIN. 

THOMAS. 

Et moi je vais ranger le foin (îans la gran- 
ge, pour faire place aux malheureux qui 
viendront me demander un asyle. Ht'las !. 
toute la plaine en est couverte. Je crois les 
voir encore, les uns muets et insensibles de 
donlexur, s'arrêter comme des bornes dans 
les grands chemins, en regardant brûler leurs 
maisons, ou tomber évanouis de frayeur , de 
fatigue et d'épuisement : les autres courant 
çàet là comme des forcenés, tordant leurs 
bras, s'arrachant les cheveux, et voulant 
rentrer avec des cris horribles dans la ville 
enflammée , à travers les piques des soldats 
^idles repoussent. J'aurai toute ma vie cette 
peinture devant les yeux. 

SUZETTE. 

Ah ! mon pauvre Adrien , si 'tu t'étois 
trouvé là , on t'auroit foulé sous les pieds. 

THOMAS. 

Aussi-tôt que mes chevaux seront reve- 
nus, j'irai , je veux ramasser tout ce que je 
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rai d'enfansy de femmes et de vieillards, 
poar les conduire ici. Pétois le plus'pauvre 
da village ; j'en sois devenu le plus riche : 
c'est à moi qu'appartiennent tous les mal- 
heureux. (// se baisse pour prendre la caS" 
sette, ) 

li u B I N. 
Mon père , que je vous aide à la porter. 
.Vous êtes si las ! 

THOMAS. 

Non y non ; prends garde , elle est trop 
lourde pour toi. Elle te casseroit les jambes 9 
si elle ^chappoit de mes mains. Va plutôt 
dire à la vieille M ichelle de venir chauffer 
notre four, et fourbir nos marmiteqides ven- 
danges : puis, tu courras chez le meunier 
pour qu'il nous apporte de la farine. Que 
ces pauvres incendies trouvent au moins de 
quoi satisfaire leurs besoins les plus pressans. 
Je ne suis pas , grâces à Dieu , dans l'aisance , 
pour qu'on meure de faim autour de moi. 
Je donnerois jusqu'à mon dernier morceau 
de^pain. {^11 sort avec Lubin,) 
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■ |>ai tac-: rai au=5i t:- :iji r^K **«- 

^ :i;vi c A'hien , qui m"i^ ^îi 1:1 tTC • 
•Mrois un jour »i à pklufr^ 

A li R I z y 
Ah î ma chère Suz^lt* • tir, ju-s. îtvs. 
îsi de tout perdre daxis zza m^r. 

s U Z E T 7 Z. 

Console-toi, moii^^L S* "it «n" jf^jc-^.» 
pas combien nous awiî *c« iiï:u-»n-: /- 
r|uaiid nous étions en-v:?» >i;ia i^rji • -* 
Qous ne le sommes . ti^s^ii . w. itTU xits»?^ 
ijue ce buisson là-baj ' I^ ^u^ji uvu /- ^^ 
nous encore. Crains- w i x r^ia ji» •» k;»^ 
jue, autant qce j'en i^jii '- 

A D R I E V . Li^ ^rVM^rJS »t nsti,i 
Non, je ne !e cra:i.» yt». Ife:.-. '. .;* ,.* n/- * 
qui derois un i- j^r tA 3u*rj:.r* « tvi ^^ •* 
marier lorsqae t:i «r-.i.i 2r*i»î^ •? iri--..-''^ 
loin de tes enfam 'xm-a* t.»:î ti:#*:is 
s f z Â. T r >. 
£h bien ! ce 1*7^ jc:-,ti i.tir,rî iii 



j4»^yMi 
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la tienne : quand on s'aime, c'est toujonrs 
la même chose. Je te donnerai les plus belles 
fleurs de notr^. jardin ; tous les plus beaux 
fruits que je pourrai cueillir , je te les ap- 
porterai. Je te donnerai aussi mon lit y et je 
dormirai à terre auprès de toi. 

A i>-R I E N , se Jetant à son cou. 
Mon Dieu ! mon Dieu, ma chère Suzette !' 
combien je dois t'aimer ! 

SUZETTE. 

Tu verras aussi comme j'aurai soin de ta 
petite Julie! Je serai toujours entre vous 
deux. Quand on s'est nourri du même lait, 
n'est-ce pas comme si l'on ëtoit frère et 
sœur? 

ADRIEN. 

Oui , ta seras toujours la mienne ; et je ne 
sais laquelle j'aimerai le plus , de Julie ou de 
toi. Je te présenterai à mon papa et à ma- 
man, pour que tu sois aussi leur fille. Mais, 
mon Dieu , quand reviendront-ils? 

SUZETTE. 

Pourquoi t'inquiéter]? Tu sais bien que 
.mon père les a mis hors de danger ? 

ADRIEN. 

C'est que mon papa est comme le tien. Il 
aiira aussi voulu sauver à son tour ses amis. 
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lise sera peut-être rejetë aa milieu des flam- 
mes. Je tremblerai toujours pour lui jusqu'à 
ce que je le revoie. J'entends du bruit derr 
Hère la colline. Oh ! si c'ëtoit lui ! 

SCÈNE X I L 

GODEFROl, ADRIEN, SUZETTE. 

A D R I £ N 9 courant à Godefroi d'un air 

joyeux. 
Ah ! Godefroi f 

GODEFROI. 

Vous voilà, M. Adrien? 

ADRIEN. 

C'est bien de moi qu'il s'agit. Où est mon 
papa? où est maman ? où est ma soeur Ju- 
lie ? sont 'ils ici ? 

ooDEFROij d'un air hébété. 
Ici? Où donc. 

A n R I E X. 

Derrière toi? 

OODEVROI. 

Derrière moi ? ( Il se retourne. ) Je ne l( s 
vois pas. 

ADRIEN. 

Ta ne les as donc pas accompagnés ? 
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t 
GODSFROI. 

Ils ne sont donc pas ici ? 
ADRIEN, d*un ton d'impatience. 
C'est ici que tu viens les chercher ? 
GODEFROi, d'un air troublé. 
Vous me faites frissonner de la te le aux 
pieds. (Adrien pâlit.) Ne vous eflFrayez donc 
pas. (Avec consternation,) Ils ne sont pas 
ici ? 

s u z E T T E. 

n n'est venu personne que mon frère 
Adrien. 

ADRIEN. 

Pourquoi y suis-je venu ? 

GODEFROI. 

Ecoutez^ écoutez-moi. Une heure après 
qu'on, vous eut arrache de mes bras pour 
me faire travailler ^ je trouvai le moyen de 
m'esquiver dans la foule. Tranquillifiez- 
vous; mais j'ai couru de tous côtés poor 
chercher vos parens ; je ne les ai pas trou- 
vés. J'ai demande de leurs nouvelles à tout 
le monde ; personne ne les avoit vus , per- 
sonne n'en avoit entendu parler. 

A D R I £ N 9 dun ton plaintif. 

O Dieu ! ayez pitië de moi. Mon papa , 
maman ; où êtes -vous ? 



w . 
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GODEFRO I. 

Ce n'est pas tout. Ecoutez. Ne vous ef- 
frayez pas seulement. Voici le pire de l'his- 
toire. 

ADRIEN. 

Rélas ! mon Dieu , qu'est-ce donc ? 

GODEFRO I. 

Gomment voulez -vous que je vous le 
lise, si vous allez prendre l'ëpou vante ? 

ADRIEN. 

Eh l dis , dis toujours. Tu me fais mourir. 

GODEFROI. 

Eh hien donc ! le bruit court qu'un hom- 
me, nne femme et une petite fille ont été 
écrases dans notre rue, par une charpente 
jai est tombée toute en feu. (^Adrien tombe 
évanoui, ) 

s u z E T T E. 

Bon Dieu ! bon Dieu ! à notre secours ! 
Adrien qui se meurt ! ( Elle se précipite sur 
lui. ) 

GODEFROI. 

Mais qu'a- 1- il donc ? Il n'en est rien peut- 
être. Ce n'est qu'un ouï-dire ; et on ne sait 
pas qui c'est. 

IV. cj 
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s U Z E T T U. 

La frayeur l'a saisi tout-â-coup. Il oublie 
que mon pËre les a sauvés. 
GOBEFHOi, idtanl le front d'Adrien, 
O mon doux sauveur ! il est froid comme 
un gUçon ! 

s u z E T T E", ie relevant à demi. 
Que veniez -vous faire ici ? Cest vous , 
c'est TOUS qui l'avei tué. 

GOD£FROI. 

Je lui avois pourtant bien dit de se tran- ' 
quillîser. (Ille soulève.) M. Adrien! (^Ille 
laisse retomber. ) 

Laissez-le donc. Vous allez l'achever, s'il 
n'est pas mort encore. O mon cher Adrien ! 
mon frtre ! OlI trouver à présent mon pÈre 
et ma mËre pour lui envoyer du secours 7 
(^Elle va vers plusieurs endroits du théâtre , 
incertaine de quel côté elle doit sortir. Elle 
sort enfin par une coulisse au-dessus de la 
firm..) 
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SCÈNE XIII. 

ADRIEN , toujours éçanoui ; GODEFROI , 
appliquant son oreille au nez d^ Adrien. 

GODEFROI. 

N N 9 non , il n'est pas encore mort ; 
il renifle. Oh ! s'il étoit mort , j'irois me 
jeter dans le premier puits. (// lui crie dans 
l'oreille. ) Adrien ! M. Adrien ! . . . . Si je 
savois comment le faire revenir ! . ( // lui 
souffle sur le visage, ) Bah ! j'y perdrois mes 

poumons C'ëtoit bien bête aussi de ma 

part; mais c'est encore plus bête de la sienne, 
je lui disois de ne pas s'effrayer. Tous ces 
enfans de grands seigneuis sont comme des 

boules de savon qui crèvent de rien 

Adrien ! M. Adrien ! Il ne m'entend pas 

Ma femme est morte j et j'en ai eu bien du 
regret ; mais mourir parce qu'un autre est 
mort , il n'y a pas de raison à cela. ( Il le 
secoue encore.) Il ne revient pas cependant ! 
( // tourne la vue de tous côtés, ) Ah bon ! 
voici une fontaine ! je vais y puiser de l'eau 
dans mon chapeau. Je lui ferai une aspersion 
qui le fera bien revenir. ( // court à la fon- 
taine. En même temps arrive d'un autre 
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côté M. cU Çressac , donnant le bras à sa 
femms, et tenant Julie par la main. Gode- 
froi V apperçoit y et^ de frayeur , laisse tont" 
ber son chapeau plein d'eau. Il s'arrête un 
moment , confus et stupéfait ^ puis il court 
à toutes jambes vers l'autre côté de la col- 
Une , en s' écriant : ) Ah ! Dieu me pardonne ! 
s'il va trouver son fils mort , me voilà à tous 
les diables. , 

S C È N E XIV. 

M. DE CRESSAC , madame' DE CRESSAC , 
JULIE , ADRIEN , toujours ét^anoui. 

M. DE CRESSAC' 

Mais c'est Godefroi , jp pense ? {Il l'ap- 
pelle, ) Godefroi , où vas -tu donc ? où est 
Adrien? 

mad. DECRESSAC. 

Il fuit ! Qu'a-t-il fait de mon fib ? 
jviiiR, voyant un corps étendu à terre* 
Que vois-je ? Qui est couche là ? ,( Elle 
se baisse pour le considérer ; elle recônnoit 
jédrien , et se jette sur lui, ) Dieu ! mon 
frère ! Il est mort ! 

mad. Di^ CRESSAC. 
Qufi dis 'tu ? ( Elle s'arrache du bras diu 
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M^ de Cresaac , et se précipite à corps perdu 
de Vautre côté, ) Mon fils ! Adrien l 

M. DE C R £ s S-A C. 

Il manquoit encore quelque chose à notre 
malheur ! ( Il tombe à genoux auprès d'A- 
drien et le soulèue, Adrien faitun léger moU' 
vement. )'Dieu soit loue ! Il respire. Ma fem-* 
me , ton fils a besoin de toi. Garde tes forces 
pour le secourir. Assieds-toi. 
mad, DE CRESSAC, avec un cri dou- 
loureux. 
Mon fils ! mon fils ! ( Elle tonibe presque 
évanouie. ) 

j u Ji I £. 

Ah ! mon pauvre frère ! que les flammes 
eussent plutôt tout dévore! Réveille -toi, 
réveille- toi. ( Pendant ces paroles de Julie , 
M, de Cressac relèpe madame de Cressac sur 
son séant, et remet Adrien dans ses bras, 
en sorte que la tête de Venfant porte sur le 
sein de sa mère , qui le couvre de baisers, ) 

M. DE CRESSAC. 

Ne perdons pas un moment. As-tu des 
sels sur toi? 

mad. DE CRESSAC. 

Je ne sais; je suis toute trou\A.èQ. kçt\;^ 
tant de fhafeora^ une encore q\ù\e« swrg^^^ 
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toutes ! Je donnerois tout ce qui nous reste 
pour qv^elques gouttes d'eau. (^M, de Cressac 
regarde autour de lui yapperçoit la fontaine ^ 
et y vole.) 

7 u li I £ ; fouillant dans le tablier de sa 

rnère* 

Maman, voici votre ^ther. [Elle out^re 
le flacon ; madame de Cressac le saisit avec 
transport , et le fait respirer à son fils, ) 

j u li I E. 

Mon frère , reviens à toi , si tu ne veux pas 
que je meure à ton c6té. Adrien ! mon cher 
Adrien ! ( Adrien paroi t un peu se ra^ 
nimer» ) Ciel ! il respire , il m'entend ! ( Elle 
court à son père, ) Venez , venez, mon papa. 
(i^. de Cressac revient, portant de Veau 
dans le creux de sa rryain. Il y trempe le bout 
de son mouchoir , bassine le front et les tem- 
pes d' Adrien , puis lui jette quelques gouttes 
d'eaii sur le visage du bout de ses doigts, ) 

ADRIEN , les yeux encore fermés , agite un 
peu ses bras , et pousse des soupirs à 
demi^étouffés, 

Hëlas ! hëlas ! mon papa. 

mad. D£ CR£SSAC. 

Mon chcik Adrien ! 
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ADRIEN; comme dans un songe. 
Il est donc mort ! 

M. DE CRESSAC. 

Il me croit mort ! C^est cet imbëcille de 
Godefroi qui l'aura efiFrayë. 

JULIE) avec transport. 

Ciel ! il entr'ouvre les yeux. 

mad. DE CRESSAC. 

Mon fils ! ne nous recouiiois-tn pas ? 

M. DE CRESSAC. 

Adrien ! Adrien ! 

J U li I E. 

Mon frère l c'est moi. 

ADRIEN, comme s'il se réveilloit d'un 
profond sommeil , regarde en silence au- 
tour de lui, 

Suis-je vivant? Oà suis-je? ( Il se relève 
tout-à'coup ; et se Jette au cou de sa mère, ) 
Uaman ! 

M. DE CRESSAC 

Mon fils ! tu vis encore ! 

A D R I E N «« retourne , et se Jette dans les 
bras de son père. 

Et vons aussi , mon papa ? 



^ 
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JULIE r embrasse suspendu comme il 
l'est au cou de son père. 

Mon Adrien^ mon frère, je crois revivre 
comme toi. 

ADRIEN. 

O quelle joie , ma sœur , de te revoi» ! 
( // se tourne vers sa mère, ) Ah ! maman î 
c'est votre doace voix qui m'a rendu la 
vie. 

M. DE CRESSAC. 

Je déplorois mon malheur ! Je vois main- 
tenant que je pouvois perdre bien plus en- 
core que je n'ai perdu. 

mad. DE CRESSAC. 

N'y penspns plus , mon ami. 

M. DE CRESSAC. 

Je n'y pense que pour merëjouir. Je vou» 
vois tous sauvés ; je ne regrette rien. 

. I u L I E. 
Mais que t'est-il donc arrive , mon frère? 

ADRIEN. 

C'est cet dtourdi de Gode&oi. . . . 

M. DE CRESSAC. 

Ne Vai-je pas dit ? 

ADRIEN. 

lime disait que vous ^\^% «ttse^ç^lia. sous 



te 
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j u li I E , montrant la colline. 
Ah î le voilà là-haut ! ( Tous le regardent; 
Hodefroi retire sa tête qu'il avançoit entre 
les arbres, ) 

SCÈNE XV. 

M. DE CRESSAC, mad. DE CRESSAC , 
ADRIEN , JULIE , GODEFROI. 

M. DE CRESSAC. 

GoDEFRpi ! Godefroi ! Cet imbécille î il 
craint sans doate. . . . Appelle-le toi-même , 
Adrien. 

ADRIEN. 

Godefroi^ viens donc. Ne crains rien, je 
sois encore vivant. 

aoDEFRK)!, du haut ^ds la colline. 
Est-ce bien vrai , au moins ? 

ADRIEN.' 

As-tu jamais entendu parler les morts ? 
CODEFROI y accourant à toutes jambes , ' 
puis s' arrêtant tout-à-coup. 
Vous n'allez pas me renvoyer y monsieur? 
sans qnoi ce ne seroit pas là peine de m'a- 
vancer. 

Af. IfE CRESSAC. 

yojsj malheureux f l'effet de tatèXi^^. 
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mad. DE CJIE38J 
Tuas failli me tuer mou fils. 

ADRIEN. 

Pardonnez-lui , je vous prie. 
' M faute. 

OODEFROI, 

Sâreuieut. Je lui Auois de ne p 
{Adrien lui Und la main.) ie \ 
qiic vouî ne m'en veuillez pas 
je ne dirai plus uuë autre fois 
sont morts , à moins do les aro 
pieds sons terre. 

SCÈNE XV 

M. DE CRESSÀC , madame Dl 
JULIE , ADRIEN , TH0M4 
SUZETTE , LUBIN. 



Ah ! le mallieureux ! Où est- 

s ir z £ T T £ , montrant i 

Tetiez , mon pî:re, le Toil 

ipouçanté, se rétire derrière 

THOMAS. 

Qoe yoiï-je ? ( Suselte et L 
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7ers Adrien^ qui les présente à Julie. Jeanne 
'ie précipite sur la main de madame de CreS" 
sac, et la baise, Thomas se jette aux genoux 
de M, de Cressac , et les tient embrassés, ) 

M. DE cressaC , relevant Tlwmas. 

Que fais-tu , mon ami ? A mes pieds ? Toi , 
inoa sauveur; le sauveur de tonte ma fa- 
mille ! ^ 

THOMAS. 

Oui , monsieur , c est une nouvelle grâce 
que vous me faites après tant d'autres. J'ai 
pu vous prouver combien je suis reconnois- 
sant de tous vos bienfaits. ^ 

M. DE CRESSAC. 

Tu as fait pour moi plus que je n'ai fait, 
plus que je ne pourrai faire de toute ma 
vie. 

THOMAS. 

Que dites -vou»? C'est un service d'un 
moment. Et moi , il y a plus de huit ans 
que je vis heureux par" vos bontés. Voyez 
ces champs , cette ferme , c'est de vous que 
je lés tiens. Vous avez tout perdu , souffrez 
que je vous les rende. Je vivrai assez heurew^ 
du souvenir de n'avoir pas été iugcaX. eWNc^% 
jBon bienfaiteur. 
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11. DE OKBsaAG. 
£h bien! mon ami, jelcarepreni 
pour te donner des champs dix f 
vutes et plus fertiles. La cassette 
m'as Mnvée contient U meilleure p 
ma fortane, et je te la dois. M'ayi 
de logement à lu ville , je vais habi 
terres, tn m'y suivras. Nous y vivri 
ensemble. Tes enfans seront les mie 



Ab ! mon papa ! j'allois tous ei 
Voicima soeur de lait Suzette , voilà 
Si vous saviez toutes les amitiés qa'i 
faites .' Je serois peut-être mort an 
leurs scconrs. 
mad. BE CRE9SAC, serrant la m 

Eh bien I noua ne ferons tous <jo 
mille henreu«e de s'aimer. 

l'E ANNE. 

Venez en attendant prendra quel 
poi. Ëxcnsez-nous , si nous ne vous r 
pas comme nous l'aurions desirë. 
TUoiiAii , regardant du cité de la c 
. Voici _te chariot qui arrive , et d 
henreoiquiloiuivent-Permettez-v 
i'aîUe leoF ofiirir quelque secours? 
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M. D E C K E S S A G. 

! je Tais avec toi les consoler. le snia 
ntéreué dans rerenetnent cruel qui 
leurs peines. O jour que je cro^ois si 
tnreox ! tu me rends bien plos que tu 
) fais perdre. Four quelques biens que 
cnlèTes , tu me donnes une HouTelIè 
e , et des amis dignes de mon cœar.. 



LA PETITE FILLE 

TROMPEE PAR SA SERVANTE. 



Madame DE BL AMONT, AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

JMam AN , voulez-vous me permettre d'aller 
trouver ce soir mon petit cousin Henri? 

mad. DE BLAMONT. 

Non f je ne le veux pas , Amélie. 

V)l M £ L I £. 

£t pourquoi donc, maman ? 

mad. DE BliAMONT. 

Je n'ai pas besoin » je crois , de te dire mes 
raisons. Une petite fille doit toujours obéir 
à ses parensy sans se permettre de les ques- 
tionner. Cependant , afin que tu sois bien 
persuadée que j'ai toujours un motif raison* 
nable , lorsque je te prescris ou que je te dé^ 
fends quelque chose , je vais te le dire. Ton 
cousin Henri n'a que de mauvais exemple» 
à te donner 9 et je craindrois ^ si tu le voyoit 
trop souvent , de te voir prendre sa légèreté 
et son indiscrétion. 
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A M £ I4 I £• 

Mais f maman*. •• 

mad. DE BliAMONT. 

Point de réplique , je te prie. Tu sais qu'il 
f faut suivre exactement mes ordres. 

Amélie se retira un. peu à l'écart pour ca* 
cher les larmes qui rouloient dans ses yeux. 
Puis , sa mère étant sortie , elle alla s'as- 
seoir dans un coin , et s'abandonna à sa tris- 
tesse. 

Dans cet intervalle , Nanette , nouvelle- 
ment au service de madame de Blamont^ 
entra dans la chambre. Gomment ! made- 
moiselle Amélie, lui dit- elle, je crois que 
vous pleurez ? Qu'avez - vous donc ? Ne 
pourrois-je savoir ce qui vous afflige ? 

A M £ I4 I £• 

Laissez - moi ^ Nanette ^ vous ne pouvez 
rien pour me consoler. « 

MANETTE. 

Et pourquoi ne le pourrois-je pas? Made- 
moiselle Sophie 9 dont je servois les parens , 
Tenoit toujours me chercher , Icnnsqu'elle 
avoit quelque peine. Ma chère Nanette, me 
disoit-elJe, tu vois ce qui m'arrive. Dis- 
moi ce que je dois faire ; et j'avois toujours 
un bon conseil à lui donner. . ' 
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AMELIE. 

Moi ,]e n'ai pas besoin de vos conseils. Je ^ 
TOUS dir encore un coup que vous n'avez 
rien à faire pour moi. 

N A N E T T E. 

Accordez -moi au moins la permission 
d'aller chercher madame votre mère. .£Ile 
sera peu t*étre plus heureuse à voua.oonsoier. 
Je n'aime pas à' voir une aussi jolie doDOoi* 
selle que vous dans le chagrin. 

AMÉLIE. 

Oh ! oui , maman y maman ! 

N A N E T T E. 

Je n'ose croire que ce soit elle qui vous 
ait affligée. 

AMELIE. 

Et qui seroit-ce donc ? 

K' A N E T T E. 

Je ne l'aurois jamais imaginé. Il me semble 
que vous êtes assez raisonnable pour que 
votre maman n'ait rien à vous refuser « Ah ! 
si j'avois une fille aussi bien née que vous, 
je voudrois la laisser se conduire elle-même ! 
Mais votre maman aime à commander ; et 
pour «fi oapricey.eHe s'opposeroit à tm de^ 
•sitts )6s plus ijinocens. Gomment pentHm 
nvoir nne enfant mussi' aimable , et ee firia» 
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ff 

un jeu de la contrarier ? Je ne puis vous 
dire ce que je souffre de vous voir dans cet 
état. 

A M £ li I £ 9 recommençant à pleurer. 
Ah ! je crois que j'en mourrai de chagrin. 

N A N E T T E. 

En vérité, je le crains aussi. Comme vos 
yeux sont ronges et enfles ! C'est être bien 
cmelle pour vous-même , de ne pas vouloir 
que les personnes qui vous sont sincèrement 
attachées, cherchent à vous donner quelque 
soulagement. AH ! si mademoiselle Sophie 
avoit eu la moitié ie vos peines , elle n'au- 
roit pas manqué de m^ouvrir son cœur. 

AMELIE. 

Je n'oçerois jamais vous dire les miennes. 

N A N E T T E. 

Ce n'est pas que > par rapport à moi , je 

me soucie. beaucoup de les savoir Oh! 

c'est peut-être que votre maman vous fait 
rester à la maison , tandis qu'elle va à la 
foire ? 

. A M £ li'l E. 

Noii; elle m'a bien promis de ne pas y 
•lier sans moi. 

N A N £ T T E. 

Mais qu'est-ce donc? votre tristesse sem- 



%% 
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ble augmenter. Voulez- vous que j'aille cher- 
cher votre petit cousin? Vous jouerez avec 
lui pour vous distraire. 

A M £ L I £ , «Tt soupirant. 
Ah ! je n'aurai plus ce plaisir ! 

N A N E T T E. 

Il n'est pas bien difficile de vous le pro« 
curer. Une jeune demoiselle doit avoir quel* 
que société. Votre maman n'a pas envie de 
faire de vous une religieuse. 

A M £ X I Si 

n m'est défendu de le voir. 

N A N ^ T T E. 

13e le voir ? Je ne sais pas à quoi pense 
votre maman. Celle de mademoiselle So- 
phie faisoit tout de même. Elle ne vouloit 
pas qu'elle eût la moindre liaison avec le 
petit Sergy. Mais comme nous savions l'at*^ 
traper \ 

A M £ li I E. 

Et comment donc ? 

N A N E T T E. 

JSTous attendions le moment où cHealIoit 
rendre des visites. Alors mademoiselle So- 
phie alloit trouver le petit Sergy, ou le petit 
Sergy venoit la trouver. 
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A M :ë L I E. 

Et sa maman ne s'en appercevoit pas ? 

N A N E T T E. 

Ce toit moi qui étois chargée d'y veiller. 

A M £ li I £. 

Mais si j'allois cbez mon petit cousin , et 
que maman vînt à demander: OàestAmëlie? 

N A N E T T E. 

Je lui dirois que vous êtes toute seule au 
bout du jardin ^ ou bien , s'il étoit un peu 
tard,, je lui dirois que vous êtes allée vous 
mettre au lit , que vous dormez d'un hqn 
sommeil, et tout de suitq je courroiavous 
ehercber* 

A M i li I. £• 

Ab! n je croyois que imamaa n'en. sût 
rien. 

NA N,E T.iP.'R. 

Fiez-vous-en à moi. Elfe ne s'en doutera 
jamais. VofiJes*-vou8 mVnoroire? Allez pas- 
ter b^jAQirée chez votte petit couaiiu^ ne^ 
▼onicfjpiquiétez pas du reste. 

Fatiroîs envie de l'essayer une fois. Mai» 
TOUS m'assures Au moins que mamaiL. v»« 

K A N E T T B. 

Alle^j n'ayez pas peur. 
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Amélie alla eSectivement troi 
pstitçoiuin. Sa. maman rentraquelc 
après , et demanda uù elle étoît. Ni 
pondit qu'elle frétait ennuyée d'èl 
qa'eUeavoit coupe de bon appétit, 

- étdit allée se coucher. Amélie tro 
' sieurs fois , de cette manière , la cri 

man. Ab! c'ëtoit bien plulât cl 
qu'elle trompoit, en agissant aîni 
xavBnt elle ëtolt toujours gaie : elli 
plaiHr Â rester auprès de u inèr 
'eburoit avee juîe à sa'i'cnq«>atre,rli 
en aToit été sdparée un moOieivt; 
devenue sa gaitd ? Elle se disoit sa 
MonDieu.'si.mtfnumtavoitoà je b 

- 'BUé'trie aiU«i tf lorq u^el le entei^^ 
Si elle lai voyoit un peu de tristesï 
pcrdne ! s'écrioit^elie ; nwman a < 

^ giMf je Iniaid^sibji. <>e n'dtmbpas 
tout son malheur: L'artrficÏBiMfrKi 
diaoit RODTerit combien ma«leinbia^ 
avoit été générense envers elle, co 
fois elle lui avoit donne du sucre c 
aVee qihelte' confiance (jlehiia^ 
les clefs'de^la cave et du baffet ! i 
piqna de mériter , de la part de N'a 
aiémea éloges de confiance et Ae g 
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[e dëroboit à sa maman da sucre et da 
e pour Nanette, et trouvoit le moyeu 
lui procurer les clefs de la cave et du 
Set. 

Quelquefois cependant elle entendoit les 
(roches de sa conscience. Je fais mal, se 
oit-elle , et mes tromperies seront tôt on 
d dëcouvertes. Je perdrai l'amitié de ma- 
in. Elle alloit trouver Nanette, et lui pro- 
toit qu'elle ne lui donneroit plus rien. 
ma en êtes bien la maîtresse, mademoi- 
le y lui rdpondoit Nanette; mais, prenez-y 
rde, vous aurez peut-être sujet de vous 
repentir. Laissez revenir votre maman , 
lui dirai avec quelle obéissance vous avez 
ivi ses ordres. 

Amélie pleuroit , et puis elle faisoit tout 
qu'il plaisoit à Nanette de lui commander, 
iparavant, c'étoit Nanette qui obéissoit 
Ajpëlie; c'étoit aujourd'hui Amélie qui 
jisBoit à Nanette. EUle en essuyoit toute 
)ëce de malhonnêtetés y et elle n'avoit 
raonne à qui elle pût s'en plaindre. 
Cette méchante fille vint un jour lui dire : 
faut que vous sachiez que j'ai envie de 
iter du pâté qu'on a serré hier dans le 
Set. Outre cela , il me faut une bouteille 
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de vin. C'est à tous d'aller chercher les clefs 
dans le tiroir de votre maman. 

A M é Xi I £. 

Mais, ma chère Naneite 

N A N E T T E. 

n est hien question de ma chère Nanctte ! 
Songez plutôt à ce que je vous demande. 

AMÉLIE. 

Mais maman nous verra ; et si eUe ne 
nous voit pas , Dieu nous voit y et il nous 
punira. 

N A N E T T E. 

Et ne vous a-t-il pas vue tontes les fois 
que vous êtes allée chez votre cousin? Je toe 
me suis cependant pas apperçué qu'il vous 
ait punie. 

Amélie avoit reçu de sa mère de bons 
principes de religion. Elle étoit fortement 
persuadée que Dieu a toujours l'œil ouvert 
sur nous ; qu'il récompense nos bonnes ac- 
tions y et qu'il no nous a interdit le mal, qne 
parce qu'il nous est préjudiciable. G'étoit 
par pure légèreté qu'elle étoit allée chez son 
cousin , malgré les défenses de sa maman. 
Mais il larrive toujours, lorsqu'on s'est laissé 
aller à nue faute , de lombet tout de suite 
éana une autre. Elle se ^o^Q\t%\m% ^axa\». 
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néo&ssiié de faire tout le mal que sa ser- 
yante lui ordonnoit, dans la crainte d'en 
être trahie. On se figure aisément combien 
elle avoit à souffrir de sa part. 

"EMe se retira dans sa chambre , pour 
avoir la liberté de pleurer tout à son aise. 
Mon Dieu , s'écrioit - elle en sanglotant , 
combien on est à plaindre , lorsqu'on t'a dé- 
sobâ ! Malheureuse enfant que je suis ! me 
voilà l'esclave de ma servante ! Je ne peux 
plos iaire ce que tu me demandes , et je suis 
ibroëe de faire ce qu'une méchante fille or- 
donne de moi. Il faut que je sois une men- 
teuse , une voleuse, une hypocrite. Prends 
pitié de moi , grand Dieu ! et délivre-moi ! 
^ Elle cacha dans ses deux mains son visage 
inonde de larmes , et elle se mit à réfléchir 
•or le parti qu'elle avoit à prendre. Enfin ^ 
elle se Içva tout d'un coup en s'écriant : Oui , 
YY sois résolue. Et quand maman devroit 
me diMser un mois entier d'auprès d'elle } 
quand elle devroit..... Mais non , elle se lais- 
sera enfin attendrir > elle m'appellera encore 
sa chère Amélie. J'ai confiance en sa bonté, 
liais comme il va m'en coûter ! Comment 
contenir ses regards et ses reproc\i«&'^. "^^Vov* 
parle, je yaialai Xowt avouer. 
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Elle s'ëlance aussi -tôt hors de sa chi 
bre ; et appercevant sa mère qui se proi 
nôit tonte seule dans le jardin , elle Tole i 
elle, se jette dans ses bras , l'embrasse ëti 
tement, et couvre de larmes ses jones et 
sein. La confusion et le trouble l'eni 
choient de parler. 

mad. DE BLAMONT. 

Qu'as-tu donby ma chère Amélie ? 

AMELIE. 

Ah ! maman. 

mad. DE BLAMONT. 

Que veulent dire ces larmes? 

A M i L I E. 

Ma chère maman ! 

mad. DE BLAMONT. 

Parle-moi donc , ma fille. D'où te vi 
cette agitation ? 

AMELIE. 

Ah ! si je croyois que vous putsies 
pardonner I 

mad. DE BLAMONT. 

Te te pardonne y puisque ton repentir 
roit si vif et si sincère. 

AMELIE. 

Ma chère maman , j'ai été une fille d 
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héissante. Je suis allëe plusieurs fois, malgré 
vos défenses, chez mon cousin Henri* 

mad. DE BLAMONT. 

Est-il possible , mon Amélie? toi qui crai- 
gnois tant autrefois de me déplaire ! 

A M i li I £• 

Ah ! je ne suis plus votre Amélie ! si vous 
saviez tout! 

mad. DE BLAMONT. 

Tu m'inquiètes. Achève ta confidence. Il 
faut que tu aies été trompée. Tu ne m'avois 
pas donné jusqu'à présent de mécontente- 
ment. 

AMELIE. 

Oui y maman, j'ai été trompée. C'est Na- 
nette, Nanette 

mad. DE BLAMONT. 

Quoi ! c'est elle ? 

AMÉLIE. 

Oui , maman. Et pour qu'elle ne vous en 
dit rien, je vous ai souvent dérobé les clefs 
de la cave et du buJBFet. Je vous ai volé pour 
elle je ne sais combien de sucre et de cafô. 

mad. DEBLAMONT. 

Malheureuse mère que je suie ! C'est de la 
part de ma Bile que j'ai essayé ce%\iott«^^. 
laissez ' moi , indigue enfant. T«l\ \««««l 
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d'aller consnlter votre père , pour concerter 
avec lui la conduite que nous devons tenir 
envers vous. 

A M ]& L I X. 

Non , maman, je ne veux pas vous quit- 
ter. Il faut d'abord me punir ^ mais promet-» 
tez-moi de me rendre un jour votre amitië. 

mad. DEBLAMONT. 

Ali ! malheureuse enfant , ta seras assez 
punie ! 

Madame de Blamont s'éloigna à ces mots , 
et elle laissa Amélie toute désolée sur un 
banc de gazon. £lle alla trouver M. deBla- 
mont ; et ils cherchèrent ensemble les moyens 
de sauver leur enfant de sa perte. 

On fit bientôt après appeler Nanette. 
Après l'avoir accablée des plus sévères re- 
pi^ochesy M. de Blamont loi ordonna de sor- 
tir sur-le-champ de sa maison. Elle eut beau 
pleurer et prier qu'on la traitât avec moins 
de rigueur ; elle eut beau promettre qu'il ne 
}ui arriveroit plus rien de semblable à l'ave- 
nir , M. de Blamont fut inexorable. Vous 
savez , lui répondit-il , avec quelle douceur 
je vous ai traitée , et quelle indulgence j'ai 
eue pour yps défauts. Jer croyois vous en- 
gager^ par mes bontés , à léçouit^ «axtl ^w^m 
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que je prends de l'éducation de mon enfant; 
et c'est vous qni Tavez portée à la désobéis- 
sance et au vol. Voas êtes nn monstre à mes 
yeux. Sortez de ma présence, et songez h 
vous corriger y si vous ne voulez pas tomber 
entre les mains d'un juge plus terrible. 

Ce fut ensuite le tour d'Amélie. Elle com- 
parut devant ses parens dans un état digne 
de compassion. Ses yeux étoient enflés de 
larmes ; tous les traits de son visage étoient 
bouleversés. Une pâleur effrayante couvroit 
ses joues; et tout son corps frissonnoit d'un 
tremblement pareil aux convulsions de la 
fièvre. Hors d'état de proférer une parole , 
elle attendoit dans na morne silence la sen» 
tence de son père. v 

Vous avez , lui dit-il d'une voix séThrCp 
vous, avez trompé > vous avez offensé vos 
parens. Qui vous à portée à en croire une 
fille scélérate plntôt que votre mère, qui 
vous aime si tendrement , et qui ne désire 
rien tant au monde que de vous rendre beu- 
reuse ? Si je vous punissois avec l'indigna- 
tion que vous m'inspires , si je vous cbassois 
pour jamais de ma vue , ainsi que la com- 
plice de vos ÙLQtea, qui pounoiX To^«i^^^c<a!i«^ 
^'Injustice ? 
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AMÉLIE. 

Âh ! mon papa , vous ne pouvez jamais 
être injuste envers moi. Punissez-moi avec 
toute la rigueur que vous jugerez nécessaire, 
je supporterai tout. Mais commencez par 
me prendre encore dans vos bras ; nommez- 
moi encore votre Amélie. 

M. DE ELAMONT. 

Je ne saurois si- tôt vous embrasser. Je 
veux bien ne pas vous châtier, en faveur de 
l'aveu que vous avez fait de vous-même ; 
mais je ne vous nommerai mon Amélie que 
lorsque vous l'aurez mérité par un long re- 
pentir. Faites bien attention à votre con« 
dnite. Les punitions suivent toujours les 
fautes , et c'est vous-même qui vous serez 
punie. 

Amélie ne comprenoit pas bien encore ce 
que son père avoit entendu par ces dernières 
paroles. £lle ne s'étoit pas attendue à un 
traitement si doux. Elle alla donc vers ses 
parens avec un cœur brisé. Elle baisa leurs 
mains , et leur promit de nouveau la sou- 
mission la plus aveugle. 

Elle tint en effet la parole qu'elle avoit 
donnée. Mais , hélas ! les punitions suivirent 
bientôt , comme son père le lui avoit an- 
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nonce. La mccliante Nanette répandit sur 
son compte les propos les plus injurieux. 
Elle racontoît tout ce qui s'ëtoit passé entre 
elle et Amélie, et elle y ajoutoit mille hor- 
ribles mensonges. Elle disoit qu'Amélie ^ 
par de basses prières, et à force de dons 
volés à ses parens^ ayoit travaillé si long- 
temps à la corrompre^ qu'elle s'étoit enfin 
laissé engager à lui ménager des entrevues 
secrètes avec son cousin Henri; qu'ils se 
voyoient tous les soirs à l'insn de leurs pa- 
rens, et qu'Amélie étoit souvent rcntrct> 
fort tard au logis. Elle racontoit cela avec 
des détails si affreux, que tout le mon'le 
prit les idées les plus désavantageuses d'A- 
mélie. 

Il lai fallut essayer, à ce sujçt, les pins • 
croelles mortifications. Lorsqu'elle entroit 
dans une société de ses petites amies, e]Ie 
les voyoit toutes se chuchoter quelque cho^te 
à l'oreille, la regarder d'un air de mépris, 
et avec un sourire insultant. Si elle restoit 
un peu tard dans une société , on disoit : 
Apparemnjent qu'elle attend ici l'heure de 
son rendez vous. Avoit-elle un ruban à la 
moâe , on un ajuste m^ni Ae V^oïv ^o^V > <5>^ 
disoit: JLorBgu^on gait se proouT«« V.& O^^îîU 
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de sa maman , on est en ëtat d'acheter tout 
ce qu'on veut. Enfin , au moindre différend 
qu'elle iivoit avec ime de ses compagnes : 
Taisez-Yous ^ mademoiselle ^ lui disoit-on i 
c'est le souvenir de votre cousin Henri qui 
trouble vos idées. 

Ces reproches étoient autant de traits ai- 
gus qui déchiroient le cœur d'Amélie. Sou- 
vent ^ lorsqu'elle étoit trop accablée de sa 
douleur ^ elle se jetoit dans les bras de sa 
maman , pour y chercher quelque consola- 
tion. Sa mère lui répondoit ordinairement : 
Souffre avec patience , ma chère fille ^ ce que 
ton imprudence t'a mérité. Prie Dieu d'ou- 
blier ta faute ^ et d'abréger le temps de tes 
mortifications. Ces épreuves te serviront 
pour le reste de ta vie^ si tu sais en profiter. 
Dieu a dit aux enfans : Honorez votre père 
et votre mère ; et soyez soumis en tout à 
leurs volontés. Ce commandement est pour 
leur bonheur. Pauvres enfiins \ vous ne con- 
noissez pas encore le monde. Vous ne pré- 
voyez pas les suites que vos actions peuvent 
entraînei;. Dieu a remis le soin de vous con- 
â aire à vosparens; qui vous chérissent comme 
eux-mêmes, et qui ont plu» ô?exç4;T\cïvwi «X 
^e réilexioxi pour écarter de \ou*\o\xX. ^^ c^^ 
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Yons seroit dangereux. Tu n'as voula rien 
croire de cela. Tu ëprouves aujourd'hui avec 
qnelle sagesse Dieu a ordonné aux enfans la 
soumission envers leurs parcns , puisque tu 
as eu tant à sou£frir de ta désobéissance. Ma 
chère Amélie, que ton malheur serve à ton 
instruction. Il en est de même de tous les 
commandemens de Dieu. Dieu ne nous pres- 
crit que ce qui nous est avantageux ; il ne 
nous défend que ce qui nous est nuisible. 
Nous noua préjndicions donc à nous-mêmes , 
toutes les fois que nous faisons le mal. Tu te 
trouveras souvent dans des circonstances oi\ 
il ne te sôra pas possible de prévoir combien 
le vice te nuira, ou combien la vertu te sera 
utile. Rappelle-toi alors combien tu as souf- 
fert par un seul manquement , et règle tontes 
les actions de ta vie sur ce principe infail- 
lible : 

Tout ce ^u'on fait contre la vertu , on le 
fait contre son bonheur. 

Amélie suivit religieusement 'les sages 
conseils de sa mère. Plus elle eut à souffrir 
encore des suites de son imprudence , plus 
elle devint réservée et attentive sur elle- 
même. Elle profita si bien de cette disgrâce , 
que , par la sagesse de sa conduite ^ elle ferma 
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la bouche à tous ses calomniateor^y et 8^ac«' 
quit le nom glorieux de l'irréprocliablo 
Amélie. 



LA PETITE BABILLARDE. 



LièoNOR étoit une petite fille pleine d'es- 
prit et de vivacité. A l'âge de six. ans, elle 
manioit déjà Taiguille et les ciseaux avec 
beaucoup d'adresse , et toutes les jorreti^ef 
de ses parens étoient de sa façon. Elle savoit 
aussi lire tout couramment dans le premier 
livre qu'on lui prësentoit. Les lettres' de son 
écriture étoient bien formées. Elle n'en met- 
toit point de grandes ^ de moyennes et de 
petites dans le même mot^ les unes pencbéit 
en avant , les autres en arrière ; çt «es lignes 
n'alloient point en gambadant du baut do 
son papier jusqu'en bas^ ainsi que je l'ai yn 
pratiquer à beaucoup d'autres enfàns do 
son âge. 

Ses parens n'otoient pas moins contens de 
son obéissance , que ^s maîtres ne rétoient 
de son application*^ Elle vivoit dans la pins 
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donce nnion avec ses sœurs ^ trailoitles âo« 
mestiques avec affabilité, et ses compagnes 
avec toutes sortes d'égards et de prévenan- 
ces. Tous les anciens amis de ses parens, tous 
les étrangers qui venoient, pour la première 
fois ^ dans la maison , en paroissoient égale- 
ment encbantés. 

Qui croiroit qu'avec tant de qualités , de 
talens et de gentillesse , on pût avoir le mal- 
heur de se rendre insupportable ? Tel fut 
cependant celui de Léonor. 

Un seul défaut qu'elle contracta , vint à 
bout de détruire l'effet de tous ces agrémens; 
l'intempérance de sa langue fit bientôt ou- 
blier les grâces de son esprit et la bonté de 
ton cœnr. La petite Lconor devint la plus 
grande babillarde de tout l'univers. Lorsque^ 
Iiar exemple , elle prenoit le matin son ou« 
▼rage, il falloit d'abord qu'elle dît : Obo ! il 
est bien temps de se mettre en besogne. Que 
diroit maman si elle me trou voit les bras 
croisés? O mon Dieu ! le grand morceau que 
j'ai à cendre ! Mais , Dieu merci ^ je ne suis 
pas manchotte , et je saurai bien en venir à 
bout Ah ! voilà l'horloge qui sonne. Une , 
deux y trois ; quatre, cinq^ six, sept, huit, 
neuf heures. l'ai encore deux heures \usc^\'i. 
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l'heure de mon clavecin. £n deux heures 

peut expédier bien du travail. Maman , 

récompense , me donnera des bonbons. Qi 

plaisir j'aurai à les croquer ! Je n'aime ri 

tant que les pralines. Ce n'est pas que I 

dragéesne soientaussi fort bonnes. Monpa 

m'en donna l'antre jour ; mais je crois q 

les pralines valent encore mieux , à moi 

que ce ne soit les dragées. Ah ! si Dorotb 

venoit aujourd'hui ! je lui ferois voir ma be 

garniture. Elle est assez drôle , celte peti 

Dorothée ; mais elle aime trop à parler , < 

n'a pas le temps de glisser un mot avec ell 

Où est donc mon dé ? Ma sœur y n'as-tnp 

vu mon dé ? Il faut que Justine l'ait empor 

avec elle. Elle n'en fait jamais d'autres , cet 

étourdie ! Sans dé on ne peut pas travaille 

le cul de l'aiguille vous entre dans le doi^ 

Le doigt vous saigne , cela fait grand ma' 

et puis votre ouvrage est tout sali. Justine 

Justine, où es-tu donc? N'as-tu pas vu me 

dé ? Mais non , le voilà tout embarlificol 

dans mon écheveau. 

C'est ainsi que la petite créature dégoiioi 
impitoyablement toute la journée. Qpan 
son père et sa mèK; s'entretenoient eiuemU 
de choses intéressantes , elle venoit ëtouidi 
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ment se jeter au travers de leurs discours. 
Souvent à dîner ^ elle en ëtoit encore à 

|. sa soupe , lorsque les autres a voient pres- 
que fini leur repas. Elle oublioit le boire 
et le manger^ pour se livrer à son bavar- 

. dage. 

Son papa la reprenoit plusieurs fois le jour 
de ce défaut -, les avis et les reproches ëtoient 
Clément inutiles. Les humiliations ne 
réo^sissoient pas mieux. Comme personne 
ne ponvoit s'entendre auprès d'elle , on l'en- 
Toyoit toute seule dans sa chambre. Aux re- 

' pas y on prit le parti de la mettre séparément 
aune petite table, aussi loin qu'il ëtoit pos- 
sible d^ la grande. Lëonor étoit affligëe, mais 
elle ne se corrigeoit pas. Elle avoit toujours 
quelque chose à se dire tout haut à elle- 
même y quand 8% langue ne pouvoit s'accro- 
cher à personne. Plutôt que de resler muette, 
elleaarott lie conversation avec sa fourchette 
et son couteau. 

Que gagnoit-elle donc à suivre cette mal- 
èienrease habitude ? Vous le voyez , mes 
diflr nmia, rien que des mortifications et de 
klnine. Je vais vous raconter ce qu'elle eut 
mOÊte nn )our à souffrir. 
■ fea parens ëtoient invités par un de leurs 
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amis à venir passer quelques jours à sa mai- 
son de campagne. G'ëtoit dans l'automne. Le 
temps ëtoit superbe ; et il n'est guère j[k>ssible 
de se représenter l'abondance qu*il y avoit 
cette année de pommes^ de poires^ de pèches 
et de raisins. 

Lëonor s'étoit figure qu'elle accompagne- 
roit Bcs parens. Elle fut bien surprise , lors- 
que son père ordonnant à ses petites sœurs 
Julie et Cécile de se préparer , lui annonça 
que pour elle, il falloit qu'elle restât à la 
maison. Elle se jeta en pleurant dans les bras 
de sa mère. Ah ! ma chère maman, lui dit- 
elle^ comment ai-je mérite que mon papa 
soit si fort en colère contre moi ? Ton papa, 
lui répondit sa maman, n'est pas en colère, 
mais il est impossible de tenir à ta société ! 
Tu troublerois tons nos plaisirs par ton ba- 
vardage continuel. 

Faut-il donc que je ne parle jamais ? re- 
prit Léonor. Ce défaut , lui répliqua sa mère^ 
seroit aussi grand que celui dont nous vou- 
lons te guérir. Mais il faut attendre que toa 
tour vienne , et ne pas couper sans œsie la 
parole à tes parens et à des personnes plw 
âgées et plus raisonnables que toi. Ilfiuift 
aussi t'abstenir do dire tout ce qui te pteo 
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par la tête. Lorsque tu veux savoir quelque 
chose utile à ton instruction , il faut le de- 
mander nettement et en peu de mots ; et si 
ta as quelque rëcit à faire ^ bien rëflëchir d'a- 
bord en toi-même ; si tes parens ou ceux qui 
t'écoutent 'auront du plaisir à l'entendre. 

Léonor, au défaut de raisons , n'auroit pas 
manque de patoles pour se justifier ; mais elle 
entendit son papa qui appeloit sa femme, et 
lolie , et Gëcile. La voiture ëtoit dëjà prête. 

Léonor les vit partir en soupirant *, et son 
œil plein de larmes , suivit la voiture aussi 
loin que sa vue put s'étendre. Lorsqu'elle ne 
la vit plus, elle alla s'asseoir dans un coin, 
et paste une demi-heuro à pleurer. Maudite 
langue y s'écrioit-elle ! C'est de toi que me 
Tiennent toui mes chagrins. Va, je prendrai 
garde que tu ne dises plus à l'avenir un mot 
pins qu'il ne faut. 

Quelques jours après ses parens revinrent. 
Ses sœurs rapportèrent des corbeilles pleines 
de noix et de raisins. Comme elles avoient 
le cœur excellent, elles se firent un plaisir 
de partager avec Léonor ; mais Léonor étoit 
«i rassasiée par sa tristesse, qu'elle ne put pas 
eu goûter. Elle courut à son papa, et lui dit : 
Ali! mou papa; pardonnez -moi de vous 
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avoir mis dans la nécessite de me punir. 
Nous en avons trop souffert l'un et l'autre f 
Je ne veux plus être une babillarde. 

Son papa l'embrassa tendrement. 

lie lendemain il fut permis à Liëonor de 
se mettre à table avec les autres. Elle parla 
très-peu , et tout ce qu'elle dit fut plein de 
grâce et de modestie. Il est vrai qu'il loi en 
coûta beaucoup pour retenir sa langue y qui 
d'impatience et de démangeaison , rouloit çà 
et là dans sa bouche. Le lendemain cette re- 
tenue lui fut moins pénible ^ et moins en- 
core les jours suivans. Peu à peu elle est 
parvenue à se défaire entièrement de son 
insupportable babil ; et on la voit aujourd'hui 
figurer fort joliment dans la société ^ sans y 
porter le trouble et l'ennui.' c. 



L'ESPRIT DE CONTRADICTION. 



Madame DE CELUÊRES , HENRIETTE 

sa fille. 

H£NKIETTE. 

i\ OK 9 maman > j'aimerois mieux achever 
cette bourse. 

mad. DE CELiii-éiiEs. 

Mais^ ma fille y Caroline seroit certaine* 
ment plua flattée de recevoir le sac à ouvrage* 
Tu sais combien le tien lui a paru joli ? et 
celui-là est sur le même modèle. 

HENRIETTE. 

Maigre cela> maman , je suis sûre que la 
bourse lui fera encore plus de plaisir. 

mad. DE cEiiLiiïtES. 
A la bonne heure ; mais sera-t-elle ache* 
vée 7 II faut bien des tours encore pour la 
finir > au lieu qu'il n'y a plus rien à faire au 
sac à ouvrage , que d'y passer des rubans. Tu 
ne voudrois pas manquer d'apporter à ta 
aousine un petit présent au jour dfi aa fête ? 
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HENRIETTE. 

Oh ! pour cela non. Mais voue verrez, 
maman , la bourse sera bientôt achevëe. 

mad. DE CELLIERES. 

Fais bien tes réflexions. Ton père doit 
partir à quatre heures précises j et celle qui 
n'aura pas achevé son ouvrage , n'ira pas 
avec lui. 

HENRIETTE. 

C'est à cinq heures^ maman i et non à 
quatre. 

mad. DE CEIililERES. 

• Henriette , Henriette , ne te corngeraa-ta 
jamais de ce vilain défaut , de vouloir tou- 
jours savoir les choses tout autrement qa'Mi 
ne te les a dites ? 

HENRIETTE. 

Maisj maman , quand je suis sûre que mon 
papa ne doit partir qu'à cinq heures ? 

j^ mad. DE CELLIERS s. 

Eh bien ! pous verrons qui aura le mienx 
entendu. Je te conseille toujours, enainie, 
de te tenir prête pour l'heure que je te dis» 

HENRIETTE. 

Oh ! je Je serois même pour ce temps-là. 
Tenez , voyez-vous^ c'est presque fini. Tt- 
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ranccrois encore d'un quart-d'heure, si j'ai- 
lois travailler là-bas sous le berceau, 
mad. DE C£i«iii£R£s. 
Et pourquoi donc ? 

HENRI "ETTE. 

Ccst que j'y verrois beaucoup mieux. 

mad. BE CEJLIilERES. 

Mais c'est du temps que tu vas perdre à 
aller et à revenir» 

HENRIETTE. 

Oh ! ne craignez pas , je le regagnerai. L^ 
besogne ea ira cent fois plus vite. 

m^à. DE C£l4l«lÈ|lES!. 

Comme tu voudras , m^ fille*, mais sou- 
viens-toi que je t'ai avertie de ce qui peut 
t'iEu*i*iV€r. 

HENRJLSTTS» 

Soyez tranquille , manjian , je réponds de 
tout Je vais cpupr à toutes jambes. 

Elle y courut en effet , et si vite qu'elle 
arriva tout essoufflée. Il lui fallut près d'un 
deoii-quart-d'be^jre pour reprendre haleine. 
Ses mains étpient toutes tremblantes de l'agi- 
ti^tion de sa course; et son aiguille eu£loit 
nne maille pour une autre. En^n , elle 
acheva de se remettre ; et il faut convenir 
qa'flUtt poussa vigoui^eosemeiil &s>^ Vt^^^. 
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Cependant, malgré toute sa diligence, il 
sembloît s'étendre et s'alonger sous ses 
doigts. Sa mère, qui craigtioit toujours pour 
die, vint la trouver. 

mad. DE CEIililERES. 

Eh bien ! Henriette, où en sommes-nous? 
As-tu achevé ? 

HENRIEtTE. 

Non , pas encore , maman. Aussi n'est- 
pas cinq heures. 

mad.' DE CELLIÈRES. 

Tu as raison ; mais il en est quatre. L'hor- 
loge vient de sonner. 

HENRIETTE. 

Elle n'a pas sonné, maman. Je le laif 
bien, moi qui écoutois. 

mad, DE CEIililERES. *^ 

Je ne sais donc pourquoi je l'ai entendue > 
moi. Ton père va partir. 

HENRIETTE. 

Oh que non ! maman ; cela ne se peut pas. 

mad. DE CEIiLIERES. 

Cependant on a mis les chevaux ; et voilà 
tes frères et tes soeurs qui sont tous prêts* 

HENRIETTE. ^ 

O mon X)ieu ! <jue me âàlt^-^wx&^ 



' ■' 
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FRiÉDiBic, qui s'avance, 
Ek bien f Henriette y où es- ta donc ? On 
n'attend plus que toi. 

HENRIETTE. 

Un moment ! un moment ! 

FRÉDÉRIC. 

Quatre heures sont dëjà sonnëes; et tu 
que mon papa nous a dit à dîner qu'il 
'tiroit à la minute précise , parce qu'à 
Heures et demie il a ici un rendez- 

mad. DBCEIiLlÉRES. 

Eh bien ! ma fille y que t'avois-je dit ? 

HENRIETTE. 

Mais , maman. .... 

AMÉDÉE^ VICTOIRE, ADÉLAÏDE, 

accourent tous à la fois en jcriant : 
Henriette ! Henriette ! Henriette I 
HENRIETTE^ ^un ton d* impatience. 
Doucement donc y enfans. 

FRÉDÉRIC. 

Comment ! est-ce que tu n'as pas achevé 
ta bourse ? Tiens ^ vois le joli petit paysage 
que je vais porter à ma cousine. 

A M É D É £. 

Et moi y ce bouquet de fleurs de moa 
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VICTOIRE. 

Et moi , ces nœuds de rubans» 

ADELAÏDE. 

Et moi , ces jarretières que je lui ai trico- 
lëes. Allons , allons^ voici mon papa. 

M. DE CELL.IÈRES. 

Henriette, nous partons. Tu sais que ja- 
mais je ne me fais attendre , mais aussi que 
jamais je n'attends personne. Si tu es prête, 
suis-moi ; si tu ne l'es pas ^ tu n'as qu'à 
rester. 

HENRIETTE» 

Ma bourse n'est pas encore finie. Il ne s'en 
faut que de quatre ou cinq tours. 
M. DE CEii LIBRES, faisant Signe aux 
autres enfans de le suwre. 

Adieu, ma fillij. Je me charge de tes com- 
pliment pour Caroline. ( // sort avec Frédé- 
ric y Amédée , Victoire et Adélaïde.) 
HENRIETTE, à sa mère, en pleurant. 

Les voilà partis ! Il faut que je reste à me 
désoler à la maison , moi qui attendois une 
si grande joie de cette soirée ! Ma cousine va 
recevoir un cadeau de chacun de mes frères 
et de mes soeurs : et moi , qui suis l'aînée , 
je ne suis pas de la fête ! Que pensera-t-clk 
de moi ? 
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En effet , c'est fort malheureux , d'autant 
us qu'il ne tenoit qu'à toi d'éviter cette 
Isgrace. Je t'avois avertie encore assez à pro- 
)s. Si , au lieu de t'obstiner à finir ta bourse , 
i avois passe des rubans au sac à ouvrage, 
ta n'avois pas perdu de temps à courir ici ; 
tu n'a vois pas ëtourdiment fourré dans ta 
!te que Ion père ne devoit partir qu'à cinq 
sures , voilà un chagrin amer que tu te se- 
ns épargné. Le malheur est yenu ; il ne te 
«to plus qu'à le supporter avec courage. 

HENRIETTE. 

Mon oncle et ma tante , que diront-ils ? 
I vont croire que je suis en pénitence , ou 
ic je n'aime pas ma cousine. 

mad. DE CELiil^çitES. 
Tu conviendras qu'ils seroient fondés à le 
apçonner. 

HENRIETTE. 

A.h ! maman, au lieu de me donner des 
isolations , vous augmentez encore ma 
ne. 

mad. DE CEIiLIERES. 

Ion, ma (iïle, j'en souffre autant que toi: 
je puis la finir, si tu veux. 
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HENRIETTE. 

O maman! que vous êtes bonne! Ooif 
oui , je vais achever ma bourse , et puis nous 
irons nous deux la porter. Mon oncle , ma 
tante et ma petite cousine vont être bien 
agréablement surpris. Ils verront que ce n'est 
pas ma faute. Voulez- vous que j'envoie cher- 
cher une voiture ? Te finirai en attendant 

mad. DE CELIilERES. 

Non , ma fillev, ce seroit désobéir à ton 
père y et te dérober à toi-même le fruit d'une 
importante leçon. Tu n'iras point d'aujour- 
d'hui chez ta cousine ; mais tu peux te ren- 
dre encore aussi heureuse que tu l'aoroisëté 
par ta visite. T'en ai un moyen sûr à te pro« 
poser. 

HENRIETTE. 

Et quel est-il y maman , je vous prie ? 

mad. DE CEIililERES. 

Cest de bien prendre dès ce moment, snr 
toi-même, de ne plus arranger tout ce qu'on 
te dit au gré de ta fantaisie ; de te défaire , 
sur-rtout, de cette manie insupportable de 
contredire sans cesse, en opposant tes folles 
idées aux conseils des personnes plus sages 
et plus expérimentées que toi. Te te connoii 
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lissez de courage pour prendre un parti fer- 
me^ et le soutenir* 

HENRIETTE. 

Oh ! oui^ ihaman , je le veux^ je le reux. 

mad. DE CEIililEREÇ. 

Je n'en attendois pas moins de la force de 
ton caractère. Eh bien ! si je te vois persister 
le reste de la semaine dans ta courageuse ré- 
lolntion f nous irons dimanche prochain chez 
ta coasine. Nous lui porterons la bourse , et 
de plus , le sac à ouvrage , pour la dëdom- 
mager. Elle croira que nous n'avons retardé 
de quelques jours ^ que pour lui faire un ca- 
deau plns^ di^e d'elle ; et de notre propre 
gënërosité. 

HENR lETTE^ 86 jetant^ dfl^jis ses bras* 

Âh ! ma chère maman ; que je vous em- 
brasse ! Vous me rendez le calme et la joie. 

mad. BE CELIilERES. 

Je les sens aussi rentrer dans mon ame. 
Ta viens de fonder peut-être en ce j^omeul 
)e bonheur de toute ta vie» 



PERSONNAGES, 



li. D£ FLORiS. 
H£LÉ3^E,amk. 
ALBERT, son fils. 
JULES, Toên d*Albcrt. 
AUGUSTE, uni de Jules. 
RAOUL, 1 
TICTOR, > jcnncs Jouenis. 
CARAFFA, I 



La scène se passe dans ua jardin conunuii 
aux appartcmcDs de M. de Floris et du père 
de Jules. 



LES JOUEURS, 

DRAME EN UN ACTE. 
SCÈNEPREMIÊRÉ.' 

JULES, AUGUSTE. 

AUGUSTE* 

\^ u E vas-tu donc faire chez Albert ? 

JULES. 

n faut que je lui parle. Tii le connois 
«ussi, toi? 

AUGUSTE. 

Seulement pour l'avoir trouve quelque- 
fois chez no» amis. Vous n'ëtiez pas alors 
trop lies ensemble. 

JULES. 

Je le vois plus souvent depuis que mon 
père a loue un appartement dans cette mai- 
son. Nous avons causé le soir dans le jardin. 
11 est même venu le premier me trouver 
dans ma cliambre, où nous nous sômm«s 
amuses à quelques petits jeux. 

IV. \*& 
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A U Ç U 5 T E. 

Tu n'as plus que des jeux en tête, à ce 
q[u'il me paroît. Je te vois toujours faufile 
avec de jeunes gens , tels que Raoul et Vic- 
tor ^ dont je n'attends rien de bon. 

JULES. 

Ta ne les cônnois que trop bien ! Ph\t â 
Dieu que je ne les eusse jamais connus ! 

» 

AUGUSTE. 

Que me dis-tu ^ mon ami ? Mais il est en- 
core temps de rompre société. C'est de toi 
seul qu'il dépend de fuir ou de rechercher 
leur entretien. 

^ JULES. 

Âh ! ce n'est plus en mon pouvoir. Me 
trahirois-tu y si je te confiois mon em- 
barras? 

A u o u 8 T B. 

Nous sommes amis depuis I/en&nce, et 
tu crains de m'ouvrir ton cœur ? 

JULES. 

O mon cher Auguste \ ils m'ont rendu 
bien malheureux. Ils m'ont engagé à des 
choses qui vont me perdre, si mon papa 
vient à les découvrir. Je n*aî plus un mo- 
ment dç repof. 



A C G C f T Z. 

Ta m'épooTuitcs , ss SB-jcaft. Qe ' 



donc, mon ami? 

I fT I. K &. 

Je me mis Uisaé entniacr kîsr 
raffa, ce jeune Italies 4|ai -njvt- E- 
à déjeûner, da Tin ie Chaacpaçut <£ -fis 
liqueors. Ten ai Iw pa« jbl fVMUJtcff in»; 
on m'a fait foaer , et xk ^«iC Ç'Ç^ '^'""^ 
mon argent. 

A c G r » T i:. 

Te Toilâ bien panx ê^^xe \f«g!t ^ VtviKr 
comme nn libertin. 3iaî» iç^ae «£sse c^^acsTs» 
te serre de leçon. Ne îo<k ffa» ^ <^ ta ^ene 
Bera an ^ûn ponr toL 

7 r L K fw 

Oh ! ce n'est pas font. Fnwifc fr. 
ment, et ne me cbasue pas <le t«a 
Comme je n'ârois pins f argoit^ <t «i^ jk 
croyois tonjonn |^ iTi t mm ixwwtMk^. «en 
continuant de joner, ib mimÊL yip » t ina 
montre , la gamitnre de lÊOVtmM Xt^fftmt 4e 
mon habit , mes boudes, nw!» h m t t m itt <^ 
manche , et tant ce que je p«»are«s «roiar iur 
moi de quelque Taîenr. Je dM «fiaeiMW Ml 
loois à l'Italien. Si je ne le pue fse Mfi^m^ 
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d'hui , il doit venir demain trouver moji 
papa , et tu connois sa sëvérité. 
A u G u s T Er 
Je ne vois qu'un parti à prendre ; c'est de 
lui avouer ta faute , et de te soumettre à sa 
punition. Je suis sûr qu'il teferoit grâce ;. en 
voyant ton repentir. 

JULES. 

Jamais y jamais. Tu ne sais ptis ce que 
j'aurois à craindre de sa première foreur.. 

AUGUSTE. 

Mais que veux-tu donc faire ? 

JULES. • 

Je n'ose te le dire» 

AUGUSTE. 

Voyons toujours. 

JULES. 

J'ai découvert ma peine à Raoul et à Vie-' 
tor. Je leur ai dit tous les maliienrs qui ne 
manqueroient pas de m'arri ver , si mon papa 
savoit ma perte ; et nous avons fait un cop'* 
plot pour me tirer d'embarras* 

AUGUSTE. 

Cela doit être bien imagine. \ 

JULES. 

' Ce n'est pas certainement ce qu'il y auroit 
de mieux à faire. Mais que veùx-tu ? Je leuJf 
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ai déjà fait lier (îonnoissance avec le jeune 
Albert, Il a de l'argent ; lui ; je lui ai vu une 
bourse toute pleine d'ëcus. 

AUGUSTE. 

En bien ! est-ce que vous prétendez le 
Toler? 

JULES. 

Dieu m'en préserve. Ils veulent seulement 
lui faire ce qu'ils m'ont fait : ensuite ils par- 
tageront avec moi le profit , pour que je 
puisse payer ce que je dois. 

AUGUSTE. 

Gomment? Pour sortir d'un mauvais pas 
o& tu es tombé par ta fautic , ta leur donnes 
de sang froid ton ami à dépouiller? Et d'où, 
fiavez-vpus , vous autres^ que vous serez les 
pins heureux ? Ne t'exposes-tu pas à perdre 
encore davantage ? , 

7 u L s s. 

Ah ! que non. J'ai vu qu'il joijoit sans 
malice. • 

AUGUSTE. ^ 

Est-ce que tu joues en aigrefin ^ toi. 

JULES. 

Que veux - ta dire ? Je joue en garçon 
^'honneur. 



•% 
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A U O V S T £. 

Voilà pourquoi tumspèrâu. Et>î, coi 
je l'espcre , tu jouea toujgun de mf 
es-tu sûr de gagner ? 

j V L à a. 
Je ne sais comment cela doit srri 
mais Raoul m'a bien aisuni qu'ils avi 
, de petites adresacs particulières } et 
Ceux qui ne les entendent pas , pei 
■ toujours avec eux. ' 

' ' ■ A 17 O U B T B- 

Des adresses 7 II n'y a qu'un mot 
nommer cela; ce sont des'escroqucrie 
toi , Jules , tu voudrois t'en servir , o 
profiler 7 Ta »ih que je ne suia pas ri 
mais quand devroi» le devenir comme 
■lis , je rougirois d'acquérir ma fortnni 
prix; et je voudrois , pour tout au mo 
ij^norer encore ton dessein.. 

JULES. * 

Mou cher Auguste , prendapiti^ de 
je te promets..... 

A V o O a T B. 

Qu'oses-ta me promettre pour t'ai 
tromper ? 

IULES. 

° Non , je veux dire que si j'ai le bot 
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■e gagner de quoi satisfaire ce maudit Ga- 
rafla , }c romps sur-le-champ tout commerce 
avec les joueurs j et que je ne touche plus 
une carte de ma vie. S'il mWrive de man- 
quer & cette promesse , tu peux aller trouver 
mon papa y et lui dire tout, tout. ( Auguste 
branle la tête, ) £t puis , ce n'est pas moi 
qui peux tromper ; je ne suis pas adr^t. 
CTest Garafia qui prend la chose sur lui y je 
me laisserai seulement donner des cartes. 
11^ m'ont promis de ne rien prendre de moi 
si je perds , et que je ne serois de moitié 
que dans le profit. 

AUGUSTE. 

Eh bien ! je veux être tëmoin de la 
partie. 

J u li E 8. 

Je kie demancle pas mieux. Je cours învi— > 
ter Albert )M>ur cette après-midi. Son père 
est à la campagne , et ne doit revenir que 
dans quelques jours. 

AUGUSTE. 

A merveille. Mais jo te préviens que si 

tu te permets quelque tromperie 

7 u I. E s. 

Eh mon Dieu , non f Ne me tourmente 
pas davai^tage : ne suis * je pas assez mal- 



f 
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heureux ? Je voudrois ne t'avoir pas di t mon 
secret. 

AUGUSTE. 

Je voudrois aussi que tu l'eusses gardé j Je 
u'aurois à répondre de rien. 

j û II £ s. 
]Çt à qui aurois-tu à répondre ? 

AUGUSTE. 

A ma conscience. Je vois qu'un honnête 
jeune homme va être trompé. 

j u li E s. 
Mais ce n'est pas moi qui trompe , ni toi 
non plus. 

AUGUSTE. 

Garderois - tu le silence , si tu voyois un 
filou escamoter une bourse , même à un 
étr^ger ? 

J u II £ 8. 

Bon ! Albert en sera quitte pour quelques 
écus. C'est peut - être un bonbeur pour lui. 
Cette leçon le dégoûtei^a du jeu. 

AUGUSTE. 

JOui , comme tu t'en dégoûtes toi-même^ 

On joue encore pour regagner ce que l'on a 

perdu , et l'on emploie des moyens infâmesj 
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JULES. 

Doucement ; j'entends quelqu'un à la 

porte. 

A U O U s T E. / 

C'est le jeune Albert lui-même. 

SCÈNE IL 
AUGUSTE, JULES, ALBERT. 

ALBERT. 

J X TOUS salue , mes bons amis. 

AUGUSTE. 

Bonjour , M. Albert. 

J U II E s. . 

CSomment , tous n'êtes pas encore des- 
cendu au jardin dans un beau jour de fête 
comme celui - ci ^ oà tous n'avez pas de 
ieroîr? 

. AUGUSTE.* 

M. Albert n'aime pas à courir comme toi ; 
il sait fort bien s'amuser ^ sans quitter la 
maison. 

ALBERT. 

Oh ! je me *suis dëjà promène ce matin 
de bonne heure dans le bosquet \ et puis 
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y ai dëjeûnë sous le berceau arec ma sœur et 
mon papa. 

j V Ij B s ,un peu surprix. 

Quoi ! votre père est déjà de retour 7 
Vous n'en êtes pas trop content, j'imagine? 

ALBERT.. 

Que dites - vous ? J'en ai ressenti une 
joie , une joie que je ne puis vous exprimer. 
Après avoir passe trois semaines sans le 
voir , et lorsque je ne l'attendois que le 
mois prochain ! 

1 t; L B s. 

l'aime bien aussi mes parens ; mais s'ils 
aimoient les vo^^ages , je ne leur en saorois 
pas du tout mauvais grë. Je supporteroisde 
temps en te^ips leur absence pour quelques 
jours. 

ALBERT. 

Je voudrois que mon papa ne s'éloignât 
jamais un seul instant : il est si doux et i 
bon ! 

JULES. 

Et le mion si dur et si ^Vère ! H n'est pu 
question de plaisirs avec lui. 

A u G u s T •£• 
Qui sait les plaisirs qu'il te Ikudroit poar. 
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te satisfaire ? J'ai reçu , moi , les plus ten- 
dres tcmoignages de sa bonté. 

A L B E H T. 

Je croyois qae vous n'aviez rien à désirer 
sur ce point. Depuis que vous demeurez si 
près de nous , je vous vois presque tous les 
jours devant la porte. Je suis venu quelque- 
fois vous trouver pour jouer dans votre 
chambre ou dans le pavillon du jardin, et 
je n'ai vu personne qui vous ait gêné. 

JULES. 

Oui, les jours que mon papa soupe ehez 
ses amis. C'est le seul bon temps qu'il me 
laisse , et j'en profite. Mais à présent que le 
▼ôlre est de retour y nous ne vous verrons 
pas si souvent dans la soirée. 

ALBERT. 

Pourquoi i\on ? il ne me refuse aucun 
plaisir permis. Cependant je ne trouve la 
iodët^de personne an monde aussi joyeuse 
qua la sienne ; et Ton croiroit , à le voir, 
qu'il s'amuse beaucoup Avec moi : aussi 
nous sommes toujours à nous chercher. 

7 u II £ s. 

Voilà^ ce qui s'appelle un bon père ! Il 
TOUS permet donc de sortir quand il vous 
plidt| et d'aller où bon voot semble 1 
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» A I« B E R T. 

Onî sûrement , parce que je lui dis toi 
jours ou je vais. 

. " AU G-u s T E. 

£t parce qu'il sait que vous allez iô 
jours ôà TOUS dites. 

JULES. 

Que faites- vous donc , lorsque vous et 
ensemble ^ pour être si satisfait de t 
amusemens? 

ALBERT. 

Dans les belles soirées d'été , nous alloi 
à la promenade. 

JULES. 

Mais on est bientôt las de marcher, et 
ne vois rien de si triste que d'aller et rev 
nir continuellement devant soi. 

A li B E R T. 

le le trouve bien doux , après avoir r68 
assis presque toute la journée. Et puis < 
causant de bonne amitié , l'on ne s'apperço 
pas de la fatigue. Je voudrois que vous fa 
siez un jour de nos plaisirs. Je commence 
connoître les plantes et les fleurs : noosiVi 
amusons à en chercher. Et quelle joie 
lorsqu'un de nous d'^x en déconvre. fi^ 
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connaes ! IL faut les observer dans toutes 
leurs parties, pour les classer. Cette recher- 
che noas rappelle , en un moment y tout ce 
que nous avons appris j et nous voilà saisis 
d'une ardeur nouvelle pour retourner en- 
core herboriser le lendemain. 



AUGUSTE. 



!Et vos soirées d'hiver , à quoi les em- 
ployez-vous ? 

ALBERT. 

A parler de miUe choses curieuses an 
coin du feu y lorsque nous sommes seuls y 
ou bien à nous instruire dans l'Histoire Na- 
turelle y la Géographie y ou les Mathémati- 
ques. Nous jouons aussi de petits Drames 
avec ma sœur et mes amis. Vous ne sauriez 
croire combien cela nous exerce à parler 
avec aisance , et à nous bien présenter. Nous 
trouvoils de cette manière , jusques daiis 
310S plaisirs , de quoi perfectionner notre 
éducation. 

7 u L E s. 

Mais pour étudier tant de choses vous 
devez bien vous rompre la tête ? 

A L B £ K T. 

Bon ! tout cela s'apprend comme un jeu; 

IV. \^ 



I 



1Î8 L E s J O U E U R s. 

JULES. 

Un jen de cartes me paroît cent fois ploa 
récrëati£ Y jouez- vous quelquefois ? 

A ii B £ R T. 

Vraiment oui. Mon papa veut . bien de 
temps en temps me mettre de sa partie. 

JULES. 

Et TOUS jouez de Targent? 
A ii B £ R T. 

Sans doute ; mais une bagatelle , seule^ 
ment pour intéresser le jeu , et pour appren- 
dre à perdre noblement. 

AUGUSTE. 

Cest fort bien : il faut savoir gouverner 
fa bourse. 

ALBERT. 

Oh ! ne croyez pas que l'ai'gent me man- 
que ; mon papa m'en donne au-delà de mes^ 
besoins. 

JULES. 

Et combien donc, pour voir? 

ALBERT. 

Six francs par semaine. 

JULES. 

Voilà une jolie pension î Et tout cela pomf 
vous divertir ? 
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A U €► TT s T B. 

Oh que non ! J'imagine que toos êtes 
chargé d'une partie de votre entretien? 

A i^ B s & T. 
Oni f de ces petites bagatelles pour les* 
quelles je rongirois d'aller importuner mon 
papa. Je vons avouerai y entre nous y que 
cela me rend beaucoup plus soigneux. 

A u & u 8 T s. 
Je le crois. On se|it mieux le prix des 
choses lorsqu'il &ut les payer soi-même. 

1 u li s s. 
Vous avez aussi quelques bonnes aubai* 
nés dans l'année ? 

A x< B s ]|§T. 

Oui 9 le jour de ma fête , je reçois bien 
cinq ou six pistoles. Je me trouve à présent 
cinq bons louis d'or dans ma bourse , sans 
compter la monnoie. 

j u II s 8. 

Cinq louis d'or ! Que faites*vous d'une 
si grande somme ? 

ALBERT. 

Et n'ai - je donc pas mes dépenses ? Je 
paieries mois d'école des enfans de notre 
portier. J'ai un vieux maître d'écriture qui 
est devenu aveugle ^ je lui fais une çedle 
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pension toutes tes «maines. Pachfete 
de bons livres et quelques eatunpei. J 
de temps en temps des cadeaux à ma . 
et je garde le reste pour les occasions 
faut de l'argent , comme poor le jen. 
I u I. B s. 
Mais TOUS a'y êtes pas si malheui 
M. Albert? Vous me gagnâtes encore Vi 
jour trente sous au vingt-et-un. 

J'en ai dn regret : je sois Qch^ de g) 

mes amis. U'aillenrs , mon papa n'aim 

tona oes jeux de cartes. Il donne ta p 

rence aux dames-FoIonoises et tmx £c 

i V L s 8. 

Bah ! autant vaudrait étudier se» Ici 
On ne jone qoe pour se divertir. Etes- 



Non, je reste au logis. Mon papa 
faire un mémoire pour un ptavra i 
heureux. 

I O L B s. 

Tsnt mieux , et le mien doit sortir à< 
henres. Venez me trouver ; je tâcheri 
vous occuper agréablement. Nous an: 
Raoul et Victor. Je veux aussi vouai 
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cotinoitre un jeune Italien , plein d'esprit , 
i^ai voyage. 

A li B £ R T. 

Cest bon : j'aime les voyageurs ; on 
s'instruit à les entendre. Je coiits en deman- 
der la permission à mon papa. Restez- vous 
ici ? 

J tJ L E s. 
, Non , je Vais rentrer pour retenir mes 
amis. Auguste pourra me rapj|[)orter votre 
rëpdiise. 

SCÈNE III. 
A U G U S T K, A L B E R T. 

■ 

A li B S R T. * 

Voulez- vous me suivre , M. Auguste ? 
Mon papa sera charmé de vous voir \ il a 
beaucoup d'estime pour vous. 

AUGUSTE., . 

le suis très-sensible à ses bontés. L'es- 
time d'un fiomme aussi sage est flatteuse. 
Mais je souffre un peu dans ce moment. Je 
vous demanderai la permission de rester 
dans le jardin. 
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■ 

ALBERT. 

Oai , faites un tour de jfHroméhadc pour 
vous dissiper ; je serai bientôt do retour. 

SCÈNE IV. 

• •■ * 

AUGUSTE, seul et rétfeur. 

J B ne sais le parti qu'il faut prendre. 
Jules est dans la peine. Si je p^uvois l'en 
voir sortir! Mais quoi ! laisser ainsi sacrifier 
le pauvre Albert ! Non , non , le complice est 
aussi criminel que le malfaiteur. Favoriser 
de telles friponneries, c'est friponner soi- 
même. Je vais tout révéler. Mais doucement, 
voici la sœur d'Albert Tâchons de l'aider à 
garantir son frëi*e.du péril, sans trahir ca- 
pendant la confiance de mon ami. 

S C È N E V. 

H É L EN E, A U G U S TE. 

: H i L £ N s. 

A h! vous voilà, M. Auguste I Vous êtes 
seul 7 n me sembloit avoir va mon frère 
s'entretenir avec vous. 
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I 

AUGUSTE. 

n vient de me qmtter à l'iustaut même. 

H'i li £ N £. 

Je voudrois bien , si sa société Toas étoit 
agréable, qu'il ne tous quittât jamais. Je 
n'aurois plus d'inquiétude sur son compte. 

AUGUSTE. 

Vous me faites trop d'honneur , made- 
moiselle. M. Albert est aséez bien élevé pour 
qu'on n'ait rien à craindre de lui. 

!( £ r< E N £. 

Je n'en ci;ainj rien ^ tant qu'il ne verra 
que d'honnêtea jeunes gens. Mais voulez- 
vous que jo vous parle avec franchise ? Je 
n'ai pas entendu dire des choses trop flat- 
teuses de ceux qui fréquentent M. Jules \ et 
mou frère est bien ardent à se jeter dans 
leur société. 

AUGUSTE. 

Je ne me suis pas encore apperçu qu'elle 
loi ait été pernicieuse. 

H é II £ N £• 

le l'espère : mais> avec de l'esprit, il est 
doux et crédule. Il juge tout le monde d'a- 
près l'honnêteté de son cœur. Que devien- 
droit-il^ n ceux qu'il croit «es amis , étoieut 
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des méchans ? J*ai bien vu que vous-même ' 

vaus semblez craindre leur commerce. 

AUGUSTE. 

Vous savez que je ne suis pas riche ^ ainsi 
je ne dois pas me lier avec des jeunes gens 
plus fortunes que moi. Je ne veux pas avoir 
à rougir. 

II £.Ii £ N E. 

Mais vous aimez M. Jides. Êtes-vous bien 
aise de lui voir former ces nouvelles liai- 
sons ? 

A u G u s T ï. 
S'il faut' vous le dire , j'aimerois mieux 
qu^il s'en tînt à l'amitié de votre frère. Au 
reste , ils ont Pun et l'autre des parensédai- 
rés qui veillent sur leur conduite. 

H E li £ N^ £. 

Le mal se remarque queLjuefois un peu 
tard. On peut bien empêc^* qu'il n'ait des 
suites plus fâcheuses^ mais non réparer ses 
premiers effets. 

AUGUSTE. 

Vous me paroissez , mademoiselle , aimer 

tendrement votre frère. Ecoutez-moi ; mais 

que je ne sois pas compromis. Jules vient d0 

l'engager k l'aller pîndxe ^\«.isïûsocl Les 
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la partie. On y jouera sans doute; tâchez d'en 
détourner M. Albert. J'ëtois ici pour atten- 
dre sa réponse; mais je pense qu'il ne me 
convient pas de m'en charger. Il netarderoit 
peut-être pas à revenir : trouvez bon , ma- 
demoiselle^ que je me retire , et songez bien 
au conseil que j'ai cru devoir vous donner. 

SCÈNE V L 

H É L É IV E, seuU. 

VoTi«A qui mè parent sérieux. Ah ! mou 
frère » toi qui fais la joie de mon papa^ si tu 
alloia changer pour son tourment! 

SCÈNE VIL 
H3ÉLÉNE, ALBERT. 

ALBERT. 

liSS amis de mon papa prennent bien leur 
tempa pour venir le cpmplimenter sur son 
arrivée. Il ne m'a pas été possible de Fa- 
border. • 

H £ li i: N K. 

n me semble que ueh plaisirs. doWeivY. «^cj<k 
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devant les tiens. Ta as donc quelque chose 
de bien ÛQportant à lui dire ? 

A li B E R T. 

Très-important pour moi, puisqu'il s'agit 
d'aller me divertir chez mes amis. 

H £ I* È N £. 

• Chez M. Jules, sans doute? 

ALBERT. 

Oui, chez lui-même. 

H £ L £ N JB. 

l'en étois sûre. Je t'ai cependant fait sen- 
tir combien cette société me déplaisoit 

A L B £ R T. . 

H est vraiment -fort à plaindre de ne pat 
être dans tes bonnes grâces. Gomment faut- 
il donc être fait'pour avoir cet honneur ? 

H £ L £ N £. 

Mais ; comme toi , mon frère. 

ALBERT. 

Tu penses te moquer ? 

H £ L £ N E. 

Je parle sérieusement , je t'assure*. Ta es 
un fort aimable et fort brave garçon. 

A L B B R T. 

Que prétends-tu^re par-là ? 
H i L £ N £. , 
Je crois parler assez clair. Faaf «iLexpU^oa^ 
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Tes mots les plus simples à quelqu'un aussi 
bien instruit ? Je veux dire , un jeune homme 
bien ne , sensible , honnête , et très-poli en- 
vers tout le monde y excepte envers sa sœur. 

ALBERT. 

Parce que sa sœur est une petite moqueuse» 
qu'elle fait quelquefois endêver son frère , et 
qu'elle se croit plus raisonnable et plus avi- 
sée que lui. 

H £ li £ N E. 

Vraiment, j'avois oublie la modestie dans 
ion éloge. 

ALBERT. 

' Mais que veut dire tout ce babil ? Je te 
demande pourquoi tu viens me fkire des 
plaisanteries au sujet de M. Jn)es ? Le con- 
nois-tn assez pour en parlèor ?' 

HELE !<• ÎE. ■ •• 

Je cherche à le connottre par ses actions î 

ALBERT., 

E«rt->^oe qa';il t'appelle pour en; être t^ 
moin? 

HÉLÈNE. 

S ^ • ■ 

; ." Jiepuis en juger par lespersoime^qa'il fré- 
quente ; et par leur liaison. ^ 
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A li B £ R T, 

Ah ! j'entends ; il te dëplaît parce que je 
le fréquente , et que je suis de sa sociëtë. 

H i li £ N £. 

Voilà un petit trait d'humeur , mon fr^re. 
Il m& semble qu'il a des liaisons plus ancien- 
nes et plus étroites qçie la tienne. Et voilà 
les personnes que j'ai entendu nommer plus 
d'une fois des vauriens. 

A li B £ R T. 

Des vauriens ? 

H £ li £ N £• 

Oui , qui jouent ensemble pour se gagner 
vilainement leur argent^ et le manger plut 
vilainement encore. 

A i^ B £ R T. 

Voyez la belle merveille ^ qu'ils s'amusent 
à jouer lorsqu'ils sont réunis 1 Nous jouons 
bien aussi, nous autres , à gagner ou à per- 
dre , et nous dépensons notre argent comme 
il nous plaît. Et puis n'ai-je pas été de leurs 
parties ? Pai vu ce qu'ils jouent , et je les ai 
même gagnés quelquefois. 

H £ Ij £ Xf £. 

Oui i tu leur as gagné Uur monnoie ; *t 
ils te gagneront tes écus. " 
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A li B £ R T. 

Qae t'importe? C'est moi qui les perdrai , 
non pas. toi. Mais voilà bien ma sœur ! Elle 
seroit dësolëe de ne pas troubler mes plai- 
sirs y quand je ferois tout au monde pour la 
rendre heureuse. 

HjéiiiÈNEj lui prenant la main. 

Non y mon frère y tes plaisirs sont les 
miens \ mais je ne me consolerois jamais , 
s'ib te faisoient perdre tes bonnes qualités 
et ton repos , et à moi y la douceur de t'aimer. 

ALBERT. 

Oui j je sais que tu m'aimes. Te t'aime bien 
aussi : mais tu m'affliges de croire que je ne 
sois pas en ëtat de me conduire. 

H i li £ N E. 

Tu ne serois pas le premier qui auroit en 
cette confiance, et qui cependant. • • • Mais 
voici mon papa. 

SCÈNE VIII. 

M. DE FLORÏS^ HÉLÈNE, ALBERT. 

• '•• 

H. DE FliORIS. 

Ah ! mes enfaHs ! je viens de goûter une 
des plus douces satisfactions -de ma -vie, la 
IV. i5 
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joie de revoir mes amis , et de r 
lëmoigoages de Icor attacliemenl 

H É I. À M B. 

Il fiiat bien vous chérir , Ion 
bonheor de von* connoltre. 

H. DE PLOAIS. 

Yons êtes donc bien aises am 
retoni? 

A L B E H T. 

Comment ne le serioiu-noiu 
(tes notre plus tcndro, noire me 

B £ I. È N E. 

Notre maison étoit un vrai d 
moi , depuis votre absence. 

A I. B E R T. 

Je ne tronvois plus d'agrémei 
mes ëtudei , ni dans mes promet) 
•anj voua , mon pBpa. ■ • ■ • 

M. DÉ FI.ORI8. 

U faut cependant apprendre 
heure à voni trouver auu moi sa 
<ar , suivant le cours ordinaire de 
il laudra que je vous (|iiitte le pre 

H £ L £ K E. 

Eh! mon papa, aoriez-vous 1 
noua afBiger , quand nous ne âev< 
qa'A uoaa i^jonii? 
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ALBERT. 

Oai y VOUS vivrez long-temps encore pour 
notre avantage et pour nôtre bonheur. Mais 
ne parlons plus de choses si tristes. J'aurois 
nne petite prière à vous adresser. 

M. D £ F li o R.i s. 

Voyons ^ mon fils , de quoi s'agit-il ? 

A li B ]^ R T. 

. M. Joies vous savez que son père est 

notre voisin ? £h bien ! il vient de m'inviter 
à m'aller divertir chez lui. 

M. DEFLORIS. 

Voilà une nouvelle connoissancc que }• 
ne te savois pas. Je suis ravi que tu trouves 
mie bonne société si près de la maison. 

HELENE. 

Une bonne 'socaété ; entends - tu ; mon 
frère? 

ALBERT. 

Je le crois un brave garçon , tt je le trouve 
3e plus trèsHiimable; On passe fort bien son 
temps avec lui. Je l'ai déjà vu plusieurs fois; 
et il m^ fait connoitre d'autres jeunes 
gens. ' . 

lï JS L £ N E. 

De braves jeunes gens aussi? 
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A I. B E B T 

Oui, nu soeur. 7e Los connois m 
TOUS , ce me semble. .De hnvt 
gens. 

M. VE FI.ORJ9. 

Iiorsqne je parle d'une bonne sod 
cher Albert, )e veux dire s'ils soi 
bien élevés.... 

ALBERT. 

Oui , mon papa, fart doux et fo 

M. DZFI.OBIS. 

Honnêtes, appliques, fidèles à 
voirs? 

a £ I. Â N E. 
XTomment pourroit-il savoir t 
pour les avoir vus lenletnent dans 
passades? 

. ' , A I. B X B T. 

N'ai-je pas été trois on quatre 

flemi-heure de suite dans leur soci 

:. M. OEFLORIS. 

, Et de quelle manière s!est fom 
connoiss^ce? 

B i L È N B. 
N'est-ce pas au jeu ? 

A II B B R T. 

pourquoi pfui an )c\Lt Uùb «A 
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seulement ? N'avoxis-notif^ jgBA causé long.- 
temps ensemble 7 

H £ li £ ]Pf £• 

£t vous n'ayez pas joué suv-tout? 

A L. B K R T. . 

Sans doute que npusaypns joué. Mdti papa 
ine Fa bien pe^ix^s. ,•/.... 

M., n £ Fii.p R I s. 

n.est Yrai.Je yous pçrmçits Iç jeu, lors- 
qu'il forme mx lég^r délassement pour l'es- 
prit^ i la suijta ^A^^y^^ 6^4® l'apjUiçation , 
lorsqu'il ne peut amener ni une pçrte qui 
vous dérange, ni un gain dangereux qili fasse 
dégénérer ce goût en passion *> un jeu tel 
qu'on le joue ordinairement dans notre fa-; 
mille 9 innocent , honnête , sans vues inté- 
ressées i et dans des momens x>ù l'on ne pieu t 
rien faire de plus utile. 

H £ li £ "H , £• 

Je croyois ^ mon papa^ qu'il n'étoit pas 
nn seul moment , où l'on ne pût faire quel^ 
que chose de plus utile, que de jouer. 

A li B £ B»,T. . 

.II. 
Mais on ne p^ut pas être toujours cloué 

sur les livres, travailler toujours. 

M, DE F li O H 1 &. 

Za réponse d'Hélène est assez Tais««û?ùs5ûV^' 
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On ponrroit sarié So'ùte'^èmployer plus utile- 
ment son loisir , si toutes les' sociétés ëtbient 
si bien composées , qu'on y trouvât un sujet 
assez fécond ^amtisenient ; dam un entre- 
tien spirituel y instructif, ou même badin. 
Mais lorsqu'on n'a 'd'autre ihoyen de préve- 
nir l'ennui , que de se livref'àdes réflexions 
malignes .sut* sisé'séhlbtabtës^^ à des propos oi- 
seux y on dépourvus de' raison',' Voûssavez 
qu'alors je vous énglige iik>i-niê|iie'à un jeu 

récréatif y et que le plus sbuvëiàt je m'établis 

.. .1 iti.-. • f. , ., I / 

délâ:^rtie, ; " - ■* '< " 

HELENE. 

Voilà sans doute Vos raisons pour jôner, 
n est-ce pas 7 



A li B E R T. 



Est-ce* que tu as Id droit de me faire des 
questions ? ' ' 

M. d'e 'F I4 o R I s. 

■ . • * I 'a' 

Fôùrq u'oi lùr en Savoir màuvaf s inré ? C'est 
par àmitîé pbciribi qu'dle s'en infoi'àïe. 

A li' tf ÎÉ H T. 
pu plutôt^ parce qu'elle chercbc à vous 
rendre m'es liaisons inspectes , et qu'elle veut 
me desservir djiÀi% Votre esprit. 

m1 B £ F li o R I 8. 

Peux- tu avoir cette idée de ta sœur? 
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HELiÈNBy le regardant tendrement. 
Mon frère! 

* -A i< B £ R T , attendri. 
Hélène , pardonne-moi, j'ai tort de t'àc- 
cnser. Mais conviens aussi que ta défiance 
est injurieuse. 

M. DE FLORIS. ^ 

Péat*<-être ses éoupçons. ont-ils quelque 
fondement. 11 faut ^s examiner de sang froid^ 
quand ce ne seroit que pour l'en faire reve- 
nir ^ a'ils sont injustes. Nous n'avons pas, 
je pense , à nous défier de nos dispositions 
les uns envers les autres. Nous sommes si 
tendrement unis ensemble ! ( Hélène et Al- 
b^t lui prennent'la main. ) 

H £ t Ê N £. 

O mon papa 9 qtie vous êtes bon et con- 
ciliant ! 

A II B E R T. 

Vous oubliez toujours avec nous les droits 
d'an père y et vous kie montrez que les égards 
d'an ami. 

. M. D B F li o R I 8. 

Je ne serois pas digne de vous élever > si 
}e tenois mie autre conduite. Un père qui 
n'est pas le meilleur ami de ses enfuis , ne 
remplit que la moitié de ses devoirs. levons 
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pardonoerois peut-être de négliger les té- 
moignages extérieurs de respect qui me sont 
dus; mais jamais de manquer à la franchise 
et à la confiance que j'attends de votre ten* 
dresse. Vous ne devez pas avoir un secret 
que vous ne veniez le déposer dans mon 
sein : et lorsqu'il sera de nature à vous faire 
craindre que le père en soit instruit^ Fami 
n'aiwa jamais l'indiscrétion de le rév^ierv 

H £ li £ IV Ea 

J'espère bien n'avoir jamais de mystère* 
pour un père si indulgent. 

ALBERT. 

Pourquoi vous cacher vnos fiintes ? Voiif 
pouvez nous en reprendre ^ mais vous nt 
cessez pas de nous aimer. 

M. DEFIiORIS. 

Je suis charmé que vous ayez de moi 
cette idée. Aussi long-temps que youa serez 
IIW8 amis , comme je suis le v6tre ^ le père 
n'aura jamais occasion de punir. Sa pré» 
voyance vous préservera du danger , ou il 
vous prêtera des secours pour en sortir. Mais 
il faut qu'il connoisse d'abord votre sâtoa- 
tion. Ainsi voyons ,lLl«i'^tve>ci^ucl8 reproches 
tu fais à cette nouveWe feod»V.^^^\.wi^>s«^' 
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HÉLÈNE. 

Il m'est rerenu que ces jeunes messieurs 
ctoient nu peu dissipés , et qu'ils avoient 
continuellement des cartes à la main. 

A li B £ R T. 

£t qui t'a fait ce rapport ? 

H £ I< £ N £. 

n ne s'agit pas de savoir qui me l'a dit , 
mais si la chose est véritable. 

M. D£ FLORIS. 

Je viens de t'exposer mon sentiment sur 
le jeu. Tout dépend de celuique vous jouez. 

A li B £ R T. 

Oh ! c'est un jeu qui ne demande pas d^ 
grands efforts d'attention,, mais qui est bien 
amusant. U se nomme le' Vingfi «^ un, 

M. DR. FliORIS. 

Je t'avouerai qu'il n'est pas trojp de mon 
goût. 

. ,. ALBERT. 

■ . - . . _ ■ ti ■ ' , , 

Poarquoi donc j mon papa ? Rien n'est 

plus simple, et plus innpcçnt^^Celui qui a 

viQgtet un, ou quieaeat le jplas,prèSj gagne 

tons ceux qui sont au-dessous. . . ^ 

M. x> JE F^ 9RI s. 

Sai^ta gu^c'^-là ce qj]i'j|0n. &|}]gt^<Q.\v».V''^ 

de hasard? 

■ ■ j - - ..■-... . ♦ . . * 
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ALBERT. 

Oui , parce que je peax perdre ou gagner. 
Mais n'en est-il pas de même detcfus les jeux? 

M. D E F L O R I s. 

Avec cette di£Përence qu'ici le hasard seul 
dëcide ; au lieu q ae^ dans les jeux de société, 
je, puis , lors même qu'il ne m'est pas bien 
favorable , employer de sages combinaisons 
pour prévenir des coups fâcheux , et balancer 
la fortune de mes adversaires. En un mot , 
les jeux de hasard ne dem'àndent que des 
doigts et point de tête ; or , un jeu où la 
tête n'a rien à' faire, me paroît indigne d'un 
4iomme sensé. 

H i L i ]i ti 

Il né doit pas niêmer être bien dmnsant. 

" ' A 'l B E Tt T. 
Âh r nia Sdstit ,' tti né SàSs pas ce que c'est 
que d'attendre une carte , de la recevoir dans 
l'incertitude , et d'y lire d'un coup-d'œil sa 
desttrife/^ •^"'■'^ •■ ■ •• '• '-o-^^ '- 

;■ ■' '"y '-tAi-Tst' tt&kï'a/'.'' ■- ■ ■ 

■ *iWteô' "ijtfo'la 'passiim'ée Favaricô 
Mêle. •' ■ •^'^-■.•' :-•'- ■.:^:^..< ■■ 

■'■ "A->-B !E-k'¥. ' 
' JtfaÎ5eiibôl^iï/}'dàS8\ea*^c^^t^6^ 
^ t^il jamais cjuc laçctle oxx.\^ %«ai: ' 
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M. DE f Jj O R I S. 

n est vraû Seuloment on y fixe de certai- 
nes bornes à l'un et à Fa^utre , pour n'avoir 
à former ni des vœux avides , ni des regrets 
honten±. D'ailleurs^ comme je vien» de te 
le dire /on y tient, en quelque sorte , la for- 
tune captive par son intelligence. £a£n le 
pis est que , dans les jeux de hasard, on conrt 
Boayent le risque d'être la dupe d'indignes 
Enpons. 

A L B X R T. 

Oh ! mon papa , croyes-vous ? Comment 

Bêla seroit-il poksible ? 

' ' ' » .. 

H £ I< i N £• 

T'imagine qu'ils ont une manière d'arran- 
^ les cartes pour se donner toujours ceUea 
|ai leur conviennent. 

M. Dt tL'ORIS» 

I i 

Voilà e£Fectivémeht leur secrpt. T'ignord 

u>mment ils le pratiquent; car je n'ai jamaia ' 

sté joueur ^ %t je n'ai pas reça dans m'a so- ' 

nëtë des gcps de cette profession. Tout ce que 

e sais, c'est qu'ils emploient ces moyens, et 

lans mes voyages j'en ai vu d^ ei^eoi'^tiik 

itreax* 
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A I< B E R T. 

Oh ! racontez-tnoiu-en quelqa'iui , mon 
papa. 

M. DE F li O R I â. 

Volontiers y mon fils. Quand j'ëtoii à Spa, 
je vis un jeune Anglois qui perdit, dans une 
soirée y l'argent qu'il destinoit à parcourir 
i'£uropey et tout son bien encore, qui se 
montoit à plus de cent mille écus. 

A £ li £ IC E* 

Mon Dieu ! tout ^n bien ! Et comment 
fit-il donc ensuite pour vivre ? 

ALBERT. 

n dut être bien furieux. 

M. ]> £ r L'OR I s. 

Le désespoir s'empara de tons aes traits, 
lorsqu'il vit sa fortune entière perdue, et 
qu'il n'eut plus aucune espérance de la re- 
gagner. Il jetpit autour de lui des regards que 
je n'osois soutenir. Il grinçoit des dents , se 
frappoit le front , s'arracfaoit les cheveux. 
Bientôt il devint stnpide et muet ; il haletoit 
et râloit comme un mourant. Enfin il se leva 
arec précipitation , et sortit en forcené. 

ALBERT. 

JBt> parmi ceux quîle ^a^oient, il ne se 
trouva personne qui eàl a»©» ôkfc^\>Àft^Qrat 



k 
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lui rendre sou argent? Je lui aurois plutôt 
donne tout le mien pour le tirer de peine. 
M. DE F li o R I s. 
Us continuèrent de rester assis , et de jouer 
avec leur sang froid ordinaire. Ils le regar- 
doient seulement en dessous avec un regard 
d'ironie et de mépris. 

H £ li i N £. 
Oh ! les mëclians ! Je suis sûre que per> 
sonne sur la terre n'aura plus voulu jouer 
avec eux. 

M. D£ FliORIS. 

Tu ne cpnnois pas Taveuglement des hom- 
mes. Dix fous pour un se mirent aussi -tôt 
à sa place. Mais voici le plus déplorable de 
l'aventure. On apprit le lendemain que ce 
jeune homme , d'un extérieur très-aimable, 
et rempli d'ailleurs de qualités et de talens , 
s'ëtoit cassé la tête d'un coup de pistolet. 

H £ li ^ N E. 

AU ! que me dites-vous ? 

A I< B £ R T* 

f 

Mais c'étoit encore bien fou de s'ôter la 
vie. Puisqu'il avoit des qualités et des talens , 
ne pou voit-il pas rétablir sa fortune ? 
M. I> E F L o R I a. 

Tu vois comme une seule faute "ççiw\.TVQ^x^ 

iV. x^ 
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ê 

priver du sens et de la raison , et noas preci 
piler dans le désespoir. Peut*être ne pnt-i 
résister à l'horrible pensée de tomber , d 
comble du bonheur dans le gouffre de l 
misère. On apprit aussi dans la suite qu'i 
avoit laissé dans sa patrie une jeune demoi 
selle très-vertueuse , à qui ses parensavoienl 
dessein de l'unir par un mariage qui luipro* 
mettoit la plus entière félicité. ^ 

H JB li i N E. 

Oh ! la pauvre demoiselle , que je la plains! 
Combien elle a dû souffrir à cette triste non* 
voile ! Il ne mérite plus de pitié après l'avoir 
oubliée. 

M. DE FLORIS. 

La honte de lui présenter une main qû 
venoit de lui ravir, ainsi qu'à lui-même j 
tout le bonheur de sa vie, de lui porter o» 
cœur sur lequel la passion du jeu avoit et^ 
plus d'empire que les sentimens d'estime 
qu'elle étoit si digne d'inspireâ* / la dooleor 
de retourner dans sa patrie comme un men- 
diant , tout révoltoit son orgueil j et par une 
mort criminelle^ il crut pouvoir mettre fin 
aux tourmens de sa conscience. 

ALBERT. 

O mpn papa ! je ne louche plus une carie 
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de ma vie ^ je vous le promets. Je cours trou- 
Ver Juleé , et lui dire 

M. DE FLORIS. 

I>oucement , mon fils ; tu es toujours trop 
précipité dans tes résolutions. On ne doit 
pas renoncer entièrement à un plaisir, parce 
que son excès peut nous être dangereux. Je 
t'ai dit souvent qu'un petit jeu de société 
entre amis, étoit agréable^ innocent^ et 
même utile. 

H i L È N K. 

Utile, mon papa? 

M. DE FLORIS. 

Oui, parce qu'il nous apprend à vaincre 
notre humeur , et à supporter la fortune 
4an8 ses vicissitudes. 

H ]B L À N £. 

Cest-à-dire, mon frère, à n'être pas 
triompHant lorsqu'on gagne , et à ne pas 
laisser tomber sa tête lorsqu'on perd. 

M. DE FLORIS. 

H faut bien considérer, avant de se met- 
tre an jeu , si l'on est en état de supporter la 
plus grande pprte possible , sans épuiser ses 
moyens. De ce^ manière , que l'on perde 
ou que l'on gagne, on conserve toujours une 
riante sérénité et une noble indifférence^ 
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qui témoignent que notre cœur n'est es- 
clave d'aucune vile passion. 

ALBERT. 

Dieu merci , je ne s^iis poinj: avare, mais 
pour m'ëpargner toute espèce de regrets , il 
vaut mieux que je ne voie plus ni Jules, ni 
ses amis. 

M. DE FLORIS. 

Ce seroit une foiblesse dont tu aurois à 
rougir. Ne peux- tu pas les voir sans jouer? 

ALBERT. 

Oh ! je les connois ! Ils voudront absola- 
ment que je joue. 

M. DE FLORIS. 

Eh bien! joue, joue tout ce qu'ils vou- 
dront. C'est un moyen de les mieux connoî- 
tre, pour rechercher ou fuir à jamais leur 
société. Mais au lieu d'aller chez Jules , in- 
vite-le , avec ses camarades, à venir cheï 
moi. Tu leur diras que ta sœUr sera peut- 
être aussi de la partie. 

HÉLÈNE. 

Moi, mon papa? 

M. DE FLORI8. 

Oui j je le le permeU» 
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£1 £ li £ V £• 

Et si ces messieurs me gagnent mon ar- 
gent ? 

M. DE FliORIS. 

Je te le rendrai. Albert, dis-leur encore 
que tu attends un ami , et que tu le ferai 
jouer avec eux. 

ALBERT. 

Mais je n'attends personne. Voulez-vous 
que j'aille leur faire un mensonge ? 

M. DE FL0RI8. 

n n'y en aura point. N'as* tu pas un ami 
i la maison ? Je pcnsois. ... 

H É L i N £. 
lie malin papa ! c'est lui qu'il vent dire. 

M. DEFLORIS. 

Oui 9 moi-même. Nous étions dëjà d'ac- 
eord sur cette qualité. 

ALBERT. 

Oh oui ! ils voudront bien jouer avec moi , 
si vous en êtes ! 

M. DE FLORIS. 

Pourquoi non ? Seulement ne leur dis pas 
quel est cet ami. Aussi-tot que Y^\x\À \c^- 
miné mon mémoire , je vîen<iYa.\'VO\k*\«vcv- 
re^ et je verrai ce q^ue j'auxai à îavxc.^^NSiK-''' 
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toujours en attendant. Ne refusez aucuncn- 
jeu qu'on tous propose. Perte ou gain, je 
vous donne ma pleine approbation. 

ALBERT. 

Ainsi , je vais engager tout de suite Jules 
et ses amis. 

M. D£ FLORIS. 

Oui , mon enfant. Sur-tout n'oublie pas 
Auguste j je serai charmé de le voir. Tous 
ses maîtres font son éloge *, et vous-même j 
vous m'en avez dit souvent du bien. 

H £ L £ I^ £• 

Il le mérite aussi , je votis assure. Cest 
un brave garçon , lui. 

ALBERT. 

Un mot encore, mon papa; resterons- 
nous dans le jardin ? 

M.' D £ F L G R I 8. 

Comme tu voudras. Le temps est doux. 
Vous pouvez vous mettre sous le berceau , 
on dans le petit pavillon. 



LES JOUEURS. 187 

SCÈNE IX. 

M. DE FLORIS, HÉLÈNE. 

M. DE FLORIS. 

Ecoute, ma chère fille, ne quitte pas 
un rooment ton frère : il peut avoir besoin 
de tes comeils. 

H £ L À N £. 

Je crois que votre présence seroit encore 
plus nécessaire que la mienne. 

M. DBFIiOAIS. 

Comment donc? 

H i li È N £. 

Far quelques mots qui viennent d'échap- 
per à M. Auguste , je soupçonne que les co- 
qnins ont fait un complot pour escroquer 
l'argent du pauvre Albert. 

M. DE FliORIS. 

Tant mieux , s'il ft'7 trouve pris. Je lais- 
lierai venir ces filoux , et je me cacherai der- 
l'ière le berceau pour les observer. Mais toi ^ 
quand tu verrois clairement leurs fripon- 
neries , ne fais pas semblant de t'en apper- 
cevoir. 

H £ Ij £ I^ 1&* 

J'aurai bien de la peine k me cotiX^'c^vc 
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Combien je souffrirai de voir mon frère 
devenir Tobjet de leurs risées, et la dupe de 
sa confiance ! 

M. DE PliORIS. 

Il faut qu'il en soit désabusé par lui-même. 
3'obtiendrai plus aisément de lui qu'il soit à 
l'avenir plus attentif sur ses liaisons ; et je 
le guérirai peut- être pour la vie de la funeste 
passion du jeu à laquelle il me paroît toat' 
prêt à s'abandonner. 

H £ li È N £. 

Comment peut-il avoir seulement la pen- 
sée de toucher des cartes? Il devroit bien se 
• connoître. Il esi si crédule, qu'il feroit naître 
à tout le monde l'envie de le tromper ; et si 
bouillant , qu'il perdroit la tête au premier 
coup de malheur. 

M. D£ FliORIS. 

Voilà en effet son cai'actère. Je ne te croyois 
pas tant de talent pour observer les hommes. 

H £ li £ N E. 

Il faut bien qu'on étudie ceux qu'on vou- 
droit servir. 

M. DE FLORIS. 

Je vo\a que ces messieurs ne veulent pas 
perdre un moment. IV tiv^ ^cw^^^îi ^€>^V^ 
entcndxG à la porte âiu ^axàvo.» 
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H £ li £ K £. 

Oui , les voilà. 

M. D£ FliOlBLIS. 

Je me sauve à travers la charmille^ et je 
reviendrai par un détour derrière le ber- 
ceau. 

S C 'É N E X. 

, HÉLÈNE, seule, 

Q u' I !« me tarde de savoir comment tout 
sela va tourner ! O mon frère ! ce moment 
loit peut-être décider du bonheur de ta 
irie. 

s G É N E X I. 

aÉLÈNE, ALBERT, JULES, AUGUSTE, 
RAOUL , VICTOR , CARAFFA. 

J u li E 8 , à Hélène, 
1 E craignois , mademoiselle , que notre 
ociété pût vous importuner, mais M. Albert 
i voulu 

A li B £ R T. 

Commen t l'importuner ? 3' esç^TeVÀexv^^ 
a sœur nous tiendra comçagme. 
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H É L È N £. 

De tout mon cœur, si ces mei 
ient m'y recevoir. 

C'est beaucoup d'honneur pou 
c A H A F F A , bat , à Ji 

VoiU qui est fâcheux. Nous i 
gés, par politesse, de jouer le 
voudra. Pourquoi venir ici? 

ALBERT. 

•Feut-être que nous aurons un 
amis encore. 

R A o u !.. 
Oui-dà ! Et qui donc ? 

ALBERT. 

Vous Tenret. B a une bonne bou 

Ah ! tant mieux. 

H :É L è N E. 
Nons resterons ici dans le jard 
le trouvez bon. 

A u o v s T £. 
Sans doute, nous aurons le plK 
promener. 

R A o V I.. 

Est-ce qne vous pensez à Toas 

vous ? 
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AUGUSTE. 

Qu'aurois je autrement à faire ? 

VICTOR. 

£t jouer ? 

AUGUSTE. 

Je ne sais pas le jeu; et quand je le saurois, 
je n'ai pas d'argent à perdre. 

C A R A F F A. 

Comme si Ion étoit sur de perdre tou- 
jours. 

AUGUSTE, en^le fixant. 

Oui y monsieur , sur-tout avec vous. Je 
vous crois beaucoup trop habile pour moi. 

A li B £ R T. 

Si je gagne, je vous promets de vous ren- 
dre votre argent. 

j u li £ s. 
Et moi aussi. 

R A o u'ii et V I c T o R. 
Nous de même. 

AUGUSTE. 

Vous m'offensez , messieurs. Perdre mon 
argent pour le reprendre , ou gagner le vôtre 
pour le garder, ce ne sont pas là de mes con- 
ditions \ et s'il iaut tous mutuellement se 
restituer la perte, ce n'c3l i^\k^\xi<& ^^ 
se mettre au jeu. 
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CTest tien pense , M. Auguste. 

AUGUSTE. 

Ne vous mettez pas en peine de i 
TOUS verrai jouer , ou je me pron 
dans le jardin. 

H i L è N E. 

Mon papa ne peut pas avoir l'honi 
voua recevoir. [ On foit éclater ta j 
leurs traiLi.^ Mais il m'a recomma 
vous bien accaeillir. Mon frère va fa; 
parer des rafraichiascmens) moi je CO 
mander des cartes à Justine. 

c A R A F F A. 

Ce n'est pas la peine , mftdemoise 
des cartes sur moi. 



Comment , sur vous 7 

c A R A p p A. 
Oui ; c'est mon livre de recrëfttio 

a à 1. k s E, 
Et des jetons , en avez-vons aiusi 

c A n jff F F A. 

Je vous prierai de nons en proc 
moins que non» ne jouions tout u 
notre argent. 
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J u L £ 8^ bas , à Carajfa. 

Vous savez bien que je n^ea ai pas. {Haut,) 
Non , non , c'est le moyen de s'embrouillei' 
toujours dans ses comptes. Ainsi , mademoi- 
selle, si vous voulez avoir cette bonté.... 

H é L è I) £. 

Ilsnfîit ; je vais chercher la bourse. Viens, 
» mon frèire. [Albert sort avec Hélène , les au- 
tres entrent sous le berceau , excepté Aur* 
guste qui s'éloigne.) 

SCENE XI L 

JULES, RAOUL, VICTOR, CARAFFA. 

VICTOR. 

Xe suis fâché que nous fassions ici notre 
partie. 

•RAOUL. 

Bon ! n'avez-vous pas entendu que son 
père n'y est pas ? 

CARAFFA. 

Vous n'auriez pas dii accepter l'invita- 
tion , M. Jules. 

7 v li E s. 
Ici ou chez moi , cela ne fait pa&\m!& ^^vA«: 
diSerence, 
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R A O V I«. 

£t puis y lorsqu' Albert aura perdu , nom 
emporterons son butin , et nous irons jouer 
où nous voudrons. 

VICTOR. 

Peut-être vuiderons-nous aussi la bourso 
de la petite demoiselle. 

c A R ▲ F F A. 

C'est bien là mon compte. Mais soyez 
prudens. Nons .mettrons d'abord les fiches à 
deux sols ; et lorsque le jeu commencera à 
s'échauffer, nous les porterons à quatre. 

J^- u II E s. 

Vous, savez bien ce que vous m'aves 
promis ?t 

c A R A F F A. 

Soyez tranquille. Nous sommes d'honni 
tes gens. Notre perte, entre nous, consister 
eu fiches , dont nous ne nous paierons pas U 
valeur les uns aux autres. Je vais arnmger 
les cartes de manière que nous perdioiui 
quelque chose dans les premiers tours pour 
les allécher. 

7 u II s s. 

Mais vous m'avez mis à sec l'autre jour. 
Je n'ai plus que six soU dans ma bourse. 
Coinment foaruir mon. ^tî^^\x'^ 
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C A 11 A F F A. 

Vous ne devez rien jusqu'au compte ; et 
ilors nous aurons assez de profit , si nous 
savons nous entendre. 

VICTOR. 

Je voudrois bien que l'ami d'Albert se 
liâtât de venir. Ce seroit un oison de plus 
ç[ue nous aurions à plumer. 

u A o U li. 

Oui , je ne vois pen de si dupe que ces 
jeanet gens si instruits. 

c A R A F F A. 

Je pense que nous ferions bien de com- 
mencer f pour qu'ils nous trouvent au jeu 
lorsqu'ils reviendront. ( // tire des carteti de 
sa poche. ) Allons^ je vais les arranger pour 
vous faire perdre. (Il parcourt les cartes , et 
lês dispose. ) Tenez , vous allez voir. ( // 
donne , une à une , deux cartes à Jules , 
Victor et Raoul.') {A Jules.) Etes- vous con- 
tent? 

jr V I. £ s. 
Non > je demande une carte. 

* c A R A F F A. 

La voici. 

juLjsSf regardant la carte. 
Je crève. 



i 
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CARi 


FFA, i Victor. 


Et TOUS ? 




T 


I c T O B. 


Une carte eno 


ire , mais bien pet 


C A 


. R A F F A. 


ïevonslacboi 


sis , tenez. 


TICTO», 


regardant la cari 


Oui, pas mal. 


Je crève. 


e A a A 


FF A. à RaouL 


A votre tour de crever. Une carte 



Non , je m'y tiens. 

c A R A F F A. 

Je m'y tiens aoasi. Combien aves- 

Seize. 

Et moi vingt. J'hî gagné. Il ne teno 
moi de perdre, en faisant le contraii 
que j'ai fait, et je venx !e pratiqu 
deux premiers tours , pour sSriand 
étoumeau'E. Je tiendrai la banque ] 
mier. 

I n I. 'K a. 
Afais , comment co\a ■geoLX.-^a.twî 
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C A R A F F A. 

Vous m'avez assez payé votre école , pour 
qoe je vous montre mon secret : je n'ai rien 
de caché pour mes amis , quand je tiens leur 
argent. Vous regagnerez avec d'autres ce 
que vous avez perdu avec moi, et partant 
quittes. 

JULES. 

Ah ! voyons , voyons. 

A B A F F A. 

Je cherche, en mêlant , à rassembler par- 
dessous les dix et les figures, et par-dessus 
les cartes basses de deux, trois, quatre, cinq. 
J^ voiis en donne avec sublililé. une d'en- 
haut et une d'en- bas. Vous avez quinze ou 
seize , vous en demanderez certainement une 
troisième , pour approcher de vingt-un. Eh 
bien ! je vous en donne alors une forte de 
dessous , qui vous fait crever infaillible- 
ment. 

T TT L £ s. 

Mais pour séparer , en mêlant , les grosses 
des petites , vous les reconnoissiez donc par- 
derrière? 

c A R A F F A. 

Voilà mon secret -, et)e ^ou^YoL^'çcex>^x«v 
quand voua in'auxez payé \e \o\xvs ^^ ^on>3 
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devez encore. La leçon est à grand marché. 
Demandez à ces messieurs qui profitent si 
bien de mes instructions. Mais je vois la 
petite demoisselle qui reyiejit. Remettons- 
nous à notre partie^ sans qu'il y paroisse. 

SCÈNE XIII. 

HÉLÈNE, JULES, RAOUL, VICTOR, 

GARA FF A. 

'HiiiENE i posant sur la table une hoiie de 
jeu avec des cartes , des fiches et des 
jetons. 

Vous connoissez le prix du temps , à ce 
qu'il me semble \ vous n'en voulez rien 
perdre. 

C A R A F F A. 

C'est que je montroisàM. Jules un jeu 
nouveau pour lui. 

JULES. 

Vous êtes des nôtres , mademoiselle? 
vous nous ferez cet honneur ? 

HÉLÈNE. 

Je ne sais pas encore si je connois le jeu 
<]ue vous jouerez. 

V I c T O T!l. 

C^est Je vingt«et-ua -, W eîX\»\iX«sK^ 
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RAOUL. 

Quand vous ne l'auriez jamais vn , tous 
en sauriez bientôt assez pour nous tenir 
tête. 

H i li £ N E. 

Oh ! je le sais un peu. Il seroit peut-être 
plus sage de ne pas m'exposer avec d'habiles 
gens comme vous. Cependant si cela vous 
fait plaisir 

JULES. 

Oh oui ! le plus grand qu'on puisse ima- 
^er. 

VICTOR. 

Même quand' vous nous gagneriez tout 
aotre argent. 

B £ L £ N £ , ^7z souriant» 

C'est bien mon projet. 

RAOUL, avec un air hypocrite. 

Cela ne pourroit guère vous enrichir, 
car nous jouerons petit jeu. 

JULES, d'un ton d'impatience. 

Eh bien ! à quoi vous amusez- vous ? Le 
temps se perd à causer. 

C A R A. F F A. 

JJ fant attendre M. Albert. IV esX.\wf.\» 
u'i'J s'amuse.: c^est loi qui nous xe^^oSX. 
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SCÈNE XIV. 

HÉLÈNE , ALBERT , JULES , VICTOR , 
RAOUL , CARAFFA. 

ALBERT, de loin. 

Me voici , me voici ! On va vous appor- 
ter des rafraîchissçmens. ' 
JULES , allant au-depant d*j4lhert. 
Venez , venez j nous n'attendions qut 
vous. 

ALBERT.. 

Ah ! je vous remercie. 

VICTOR. 

Faisons le partage des fiches. Combien i 
chacun ? 

RAOUL. 

Nous sommes six. Chacun en aura vingt, 
et dix jetons ; qui en vaudront cent. 

J u L E s. 
Mais combien la fiche ? 

CARAFFA. 

C'est à mademoiselle d'y mettre le prix. 

H £ li ^ 1K( -E.« 

Je tiens votre îeuoirâ^BaiVc^. 
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ALBERT. 

Mous jouâmes deux sous la fiche la der- 
nière fois. 

H £ li £ N B. 

£li bien, qu'à cela ne tienne : la fiche à 
deux sous. 

J u li £ s , ûs Victor. 
As-tu -fini de compter? 

VICTOR. 

Oui , voilà qui est fait. ( Le jeu com^ 
mence, Caraffa prend la main ; Victor et 
Raoul après lui. Ils disposent si bien les 
cartes, que la perte est toute entière de leur 
côté et de celui de Jules. ) 

H £ li £ N E. 

Hé , hé ! si cela continue , j'aurai bien- 
tôt accompli ma prophétie. 

CARAFFA. 

Tant que nous ne jouerons qae deux sous 
la fiche , TOUS ne nous aurez pas ruinés de 
long-temps. 

VICTOR. 

n n'y a qu'à la mettre à quatre sous. 

ALBERT. 

Je le veux bien. J'ai une bourse qui n'est 

pas facile h tarir. ( Il tire na bourse , et Jalt 

ufnnsrson argent. Raoudet F^ictor se rcgor- 
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dent avec un sourire, Caraffa lorgne la 
bourse en^deesous , et Jules la consiste 
avec avidité, ) 

H ]è li £ N E. 

Je peux bien risquer autant que mon 
frère , peut-être. 

CARAFFA. 

En ce cas , il faut payer d'abord nos 
dettes , et reprendre ensuite de nouveau 
notre premier enjeu , pour qu'il n'y ait pas 
d'embrouillamini. Voyons. ( Il compte set 
Jetons et ses fiches, ) Je perds six fiches et 
un jeton : trente-deux sous ) les voilà* 

R A G ir li. 

J'ai tous mes jetons , il ne me reste que 
deux fiches ; c'est dix-huit que j'ai perdues : 
voilâmes trente-six sous. 

V I C T -O R. 

Je suis le plus maltraité. J'ai perdu quatre 
fiches et trois jetons. Les trois jetons trois 
livres, les quatre fiches huit sous , entoat 
trois livres huit sous , que voici. 

A li B £ R T. 

Et vous, M. Jules ? 

j u li £ s. 
Je suis le moins maAk^uxeux. Je perds ■ 
seulement quinze tc\ve&\c?€k%V \x^\i\.^ iwmi*^ > 
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en voici six. Je changerai six francs à la fin 
du jeu pour vous payer les vingt -quatre 
sous qui restent. 

HÉLÈNE. 

Non , vous me devrez tout. Je mé charge 
de votre dette , et voilâTvos quinze fiches. 
Voyons ce que je gagne de plus. Voici mou 
enjeu. Il me reste trois fiches et trois jetons. 
M. Victor me donnera troi^ livres six sous; et 
voilà bien trois jetons et trois fiches que je lui 
rends. Pour les deux sous de surplus^ mon 
frère lui donnera ime fiche; il en donnera a a ssi 
dix-huit à M. Raoul pour ses trente-six sous. 
Albert, il doit te rester encore six fiches et 
un jeton que perd M. Caraffa ; prends ses 
trente-deux sous. Cela fait-il ton compte? 

ALBERT, content. 
Oui , tout juste. 

H'£ L £ N £. 

Ainsi tu gagnes trois livres dix sons , et 
moi quatre livres seize, en y comprenant la 
dette de M. Jules. Il cTst assez drôle que nous 
soyons les seuls à gagner. Ce n'est pas trop 
bien recevoir ses visites. 

RAOUL. 

Oh ! je perds toujours, mol. 
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JULES. 

Ainsi les fiches sont maintenant à quatre 
toqs. 

ALBERT. 

C'est entendu, 
c A R A F F A 9 prenant et mêlant les cartes. 

Allons ; je vais recommencer la banque. 

» 

SCÈNE XV. 

M. DE FlaORTS, HÉLÈNE, ALBERT, 
JULES, VICTOR , RAOUL , CARAFFA, 

. AUGUSTE , qui survient dans le cours de 
la scène, 

A V aspect de M, de Floris , Jules, Victor ^ 
RjoouI et Caraffa se lèi^ent, se regardent 
tout étonnés , et rougissent. 

M. DE FLORIS. 

Ne tous dérangez pas , messieurs ^ je vous 
prie. Albert y fais asseoir tes amis. 

ALBERT. 

Remettez-vous donc, s'il vous plaît. Mon 
papa, ne vient point pour troubler nos plai- 
sirs. Je vous disoîsbîen c^tx^ ''Ç«\Xfc\v^<Q\& uxi 
de mes bons anus. îo pJ«k.TOo\& ^^Vaà ^>x^ 
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un mot pour le faire jouer avec nous. N'est- 
il pas vrai , mon papa ? 

H £ li È N £. 

Oh oui ! Nous serions bien charmes de 
vous gagner votre bourse , qui vaut mieux 
^ue la nôtre. Je suis sûre que ces messieurs 
s'en feroient honneur et plaisir. 

M. DE FliORIS. 

Vous savez qu'il n'est pas dans mon 
caractère de vous refuser. Mais avant tout, 
que chacun reprenne sa place. ( Les joueurs 
9ont si troublés , qu'ils perdent toute conte- 
nance, et laissent éclater sur leur visage leur 
profonde consternation. Ils veulent repren- 
dre leur chapeaujpour se retirer y M. de Flo- 
ris lesretient, ) 

M. DE F li o R z s. 

Est-ce que vous craignez , messieurs , de 
jouer avec moi ? J'ose vous répondre que je 
ne suis pas un escroc. ( Ils s' asseyent enfin, 
A Caraffa, ) C'étoit à vous , monsieur , de 
donner les cartes, lorsque je suis entré. 
Continuez , je vous prie j mais voyons d'a- 
bord si le jeu est complet. ( Caraffa veut 
laisser tomber les cartes , M, de Floris les 
saisit et hs parcourt. ) Il est assex «vtv^^3^ÀRX 
que les Bgurea se trouvent lowte* ^ïvs^xïv- 

IV. 1% 
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ble. Hëlène , pourquoi donner des cartes 
si crasseuses ? Fais -moi passer celles qui 
sont là dans la boîte. 

HÉLÈNE* 

Ce n'est pas ma faute , mon papa. Mon- 
sieur (^en montrant Caraffa) en avoit porte 
dans sa poche ; et le jeu étoit commencé 
quand je suis revenue. 

M. DE FLORis,<^ Auguète , qui 8* avance. 

Ah ! vous voilà M. Ajiguste ; je suis en- 
chanté de vous voir. Mais est-ce que vous 
ne jouez pas ? 

AUGUSTE. 

Non, nSionsienr, permettez-moi de n'être 
que simple spectateur \ vous savez que je 
n'ai rien à risquer. 

M. DE FLORIS. 

Je vous loue de votre prudence. ( à Ca- 
raffa ) Tenez , monsieur , voici des cartes 
plus propres. ( Caraffa les prend (Tune 
main tremblante, ) A quoi jouez- vous ? 

ALBERT. 

Au vingt-ct-un. 

M. DE FLORIS. 

Et combien la fiche ? 
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H é li £ N £• 

Quatre sons. Voilà yingt fiches et dix 
jetons pour un louis. 

M. DE FLORI8. 

Un louis ! Y pensez -vous ? Mais soit , 
pourvu que tout le monde ait de quoi 
payer. Allons , messieurs , voyons vos bour- 
ses. M. Jules , vous êtes le plus près de moi, 
commençons par vous. ( Jules pâlit. ) Qu'a- 
vez- vous donc , mon ^mi ? Est-ce que vous 
vous trouvez mal? 

j ir li £ s ; tremblant. 

On-i , mon-sieur , permettez que je 

[^Raoul et Victor rougissent et suent à 
grosses gouttes, Caraffa mord ses lèvres, et 
baisse les yeux, ) 

M. DE FliORIS. 

Que vois-je ? L'un pâlit et bégaie y les 
autres sont tout en sueur ; et vous , mon- 
sieur ( à Caraffa ) , vous semblez vous dé- 
concerter ? 

ALBERT, surprii^^ 

Que leur arrive -t-il donc â^Bos à la 
fois ? 

M. DE FLORIS. 

Je vois qu'il est temps de te l'expliquer. 
Tu vois y mon fils j les elFcts d'une oon- 
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science criminelle. Heureusement qu'elle 
n'est pas «ncore assez dëpravëc ponr se 
cacher sous un front d'airain, et prendre les 
traits de l'innocence. 

A li B E R T. 

Que dites-vous , mon papa ? Vous vous 
trompez , )e vous assure ; c'est ma sœur et 
moi qui gagnons, 
c A R A F F A , qui reprend un peu courage. 

Est-ce que nous ne vous avons pas tous 
honnêtement payé , à l'exception de M. 
Jules. 

JULES. 

Oui , parce que vous in 'avez gagné tout 
mon argent par vos escroqueries. 

M. DE FLORIS. 

Je m'attendois bien qu'ils se démasque- 
roient eux-mêmes. Rien de si làcbe que les 
fripons. Vois , 'mon fils , à quelle bande de 
voleurs tu allo'is te livrer. 

«ALBERT, 
n papa , jamais je ne pourrai le 

• * * 

M DE FLORIS. 

Bh bien î parlez , M. Jules , vous me pa- 
roissezle moins endurci. "S'^ aLNoW.-^^^&xi». 
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complot entre vous pour escroquer mes 
enfans ? 

j n li E s. 

Oui , moiuieur , il est vrai ; mais on m'y 

a fait entrer malgré moi. Je ne voulois que 

ravoir ce que j'ai perdu. Oli ! si vous saviez 

tout ce que ce maudit étranger m'a gagné ! 

M. DE FLORIS. 

Vous avez mérité de le perdre , en le 
risquant. ( à Caraffa ) Restez- là, monsieur, 
(o Jules et à Victor. ) Et vous, petits scé- 
lérats , sortez de ma présence. Peut-être 
qu'il est temps encore de vous arracher du 
vice ; je -vais , dès ce soir , en instruire vos 
malheureux parens. 
RAOUL et VICTOR, tombant à genoux» 

« 

O monsieur î pardonnez-nouà pour cette 
fois , je vous en conjure. Nous ne i^mettrons 
jamais le pied dans votre maison. 

M. DE F L o R I s. 

C'est bien comme je l'entends. Mais il no 
fluflit pas que mes enfans soient à l'abnilo 
votre scélératesse, je dois le même service à 
tous les pères. Quelle perversité ^ A voire 
âge , être non-seulement des joueurs , m.ai& 
de vils escrocs , les plus mépYiau^Ae^ ^«^'^ 
domines / Je yeux bien encore , ^a\: y^Vv^ ^^ 
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votre jeunesse , et sur Fespoir d'une meil- 
leure conduite , ne découvrir votre bas- 
sesse qu'à vos parens} mais s'il me revient 
que vous continuez ce détestable métier y 
j'affiche votre infamie à toutes les maisons 
de la ville. Allez, hâtez-vous , et que je ne 
vous retrouve jamais devant moi : vous 
m'inspirez trop d'horreur. ( Raoul et Victor 
se retirent muets et confondus, ) 

SCÈNE XV L 

M. DE FLORIS , HÉLÈNE , ALBERT , 
JULES, AUGUSTE, CARAFE A. 

M. DE FLORIS, à Caraffa, 

Et vous , monsieur , ^u'est-ce-donc que 
vous avez gagné à ce jennç imprudent ? 

AUGUSTE. 

Rien que sa montre , ses bouqles , et la 
garniture de boutons d'argent cle son habit 

M. DE FLORIS. 

Est-il vrai ? 

cab,à:f¥A, , les yeux baissés , et en halhu'^ 

tiant. X 
Oui, monsieur. 
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M. JDE FLORIS. 

Te sais comme tous les avez gagnés. Mais 
n'importe ; M. laies les a perdus ^ et Ta bien 
mërité. H faut y mettre un prix, et les ren- 
dre tout à rheure. 

^ u li £ s. 
Hélas ! monsieur, je n'ai pas de quoi les 
retirer de ses mains» Je lui dois encore un 
louis y que je n'ëtois pas en ctat de payer. 

A li B £ R T. 

O mon papa ! si tout ce que j'ai dans ma 
bourse pou voit y suffire ! Tenez ; il y a plus 
de cinq loùis d'or : prenez-les tous pour 
tirer mon ami d'embarras. 
M. DE FiiORis, attendri , prend la bourse. 

Oui; oui; mon cher fils, 
j u li £ s. 
Quoi ! M. Albert 

ALBERT. 

Nous sommes voisins , nous aurons bien 
le temps de nous arranger ensemble. Vous 
me payerez de vos économies ; ne songeons- 
qu'au pins pressé. ( Caraffa rend à Jules 
Bex effets. ) 

M. DE FliORIS, à Juhs. 

Tout vous est-il rendu ? 
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JULES. 

Oui , je les tiens. Ils vont me sauver de 
la fureur de mon père. Oh ! je ne les risque- 
rai de ma vie. 

M. DE FLORis , à Cavaffa j en lui mon- 
trant la bourse. 

En voilà le prix , monsieur , il est à vous. 
Je vais le remettre au magistrat pour servir 
à vous faire conduire hors du royaume. 
Vous y êtes venu porter le désordre et la 
corruption \ il vous vomit de son sein. Vous 
y avez déshonoré votre patrie ; il vous rend 
à elle pour exercer sur vous sa juste ven- 
geance. Vous ne rapporterez à ses yeux que 
la note de votre infamie. Eloignez - vous 
de quelques pas j votre présence souille 
nos regards. Caraffa se détourne , en pleu- 
rant de rage, ) 

JULES, se jetant aux genoux de M, de 

Floris, 

O monsieur ^ de quel abîme vous me 
retirez ! Eli ! sans vous , que serois-je de- 
venu ? Chassé de la maison de mon père, 
et peut-être un jour flétri publiquement 
pour mes vices ; je vous dois le repos , Ia 
yie, l'honneur. (// se relève ^ et saute au 
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cou â^ Albert.) £t vous, gënéreux Albert, 
TOUS que j'allois 

A II B £ R T. 

Oubliez-le comme moi , et soyez heu- 
reux. 

AUGUSTE. 

Je dois rendre cette justice à M. Jules, 
qu'il a bien «ouffert pour se laisser entraî- 
ner dans le complot. 

M. DE FJLORIS, à Jules, 

Eh bien ! vous pouvez continuer de voir 
mon fils ; mais , après ce qu'il a fait pour 
vous, je vous regarderois comme le dernier 
des hommes , si vous ne vous rendiez digne 
d'être son ami. 

j u li E s. 

Oui , je veux le devenir pour toujours. 

HELENE. 

O mon papa ! comme vous êtes terrible 
envers les mécbansl 

M. DE FLORIS. 

Autant que je suis passionné pour les 
gens de bien. M. Auguste, je suis pénétré 
d'amitié pour vous , d'après ce qu'on m'a 
dit de voire réserve et de votre droiture. 
Vous 'pouvez , par vos nobles exemples^ 
assurer le bonheur de mon fils. Je xi^ now* 
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propoaeroit pas de réconipen«c 
de vons que cette doace satisra 
n'avois en même temps k satis! 
connoissance. Soyez tranquille 
«ort. 

AUGUSTE , lui baisant h 
O monsieur ! je n'avois bes 
votre eEtîme. 

M, DE FLOEI8, 

Vous voyez, mes enfans, les 
érables de la passion du jeu. 

A L IB'Ï n T. 

O mon Dieu ! j'en fp^mira: 



M. DE FLORIE 

Tu vois MiBsi combien il fant 
spect dans le choix de sea amis. 

ALBERT. 

Oit oui , mon papa ! et je si 
tout combien il est heureux d' 
dans son père. 



LE DESERTEUR, 

DRAME EN TROIS ACTES, 
imité de l'aUemand de M. Stéphanie. ' 




PERSONNAGE s» 

MARCEL. 
GENEVIÈVE. 
GEORGE, leur fils. 
THOMAS, frère de MarceL 
LE BAILLL 
LE COLONEL. 
LE CAPITAINE. 
LE FOURRIER. 
LE SERGENT. 
LE PRÉVÔT. 
FLUET, cadet. 
LA TERREUR, 1 
BRAS-CROlsis, 1 soldats. 
' ." • •■ • 

Les deux premiers actes se passent dans la 
cbaumière Àe Marcel , et le dernier dans la 
prison du château. 



LE DÉSERTEUR. 



ACTE I. 

Jje théâtre représente V intérieur cCune 
chaumière de paysan. Tout y annonce ta 
plus extrême indigence, Geneviève eàt as" 
sise y filant au rouet. 



SCÉNÈ PREMIÈRE. 

GENEVIÈVE, MARCEL. 

M A R G £ L , en entrant. 

r EMME, voici des ^Idfats qui nous vienf- 
nent. ' 

GENEVIEVE, laissant tomber son 

fuseau. 

Eh ! mon Dieu ! commeiit faire ? Nous 
nWons plus nous-mêmes de quoi vivre j et 
voilà encore de^ soldats à nourrir ! 

M A R G E li. 

Nous n'ayons rien ; ma femme : ainsi riea 
à donner. 



*> 



ai» L i; DESERTEUR. 

GENKTIÈVE, 

Mais Toudront-ils nona eu croin 
tant de richards qui se font pan' 
avarice ! Les soldats le savent. C 
Tont'Usnous traiter? 

M A B c E li. 

Lorsqu'ils nous verront , il fau< 
qn'ils croient à notre niisËre. Je par 
aoront plus de pitié de notre état, ^ 
qui pourroient l'adoucir. 

OBNETliVE. 

Dieu le veuille , mon cher bom 
douleur et lafaim nous ont tantafiFo: 
mauvais tràitemens nous auroient 
achevés. 

M A R c £ II. 

Va , les soldats ne sont pas sussi i 
qn'on se le figure. Ils ont plus de coi 
et d'humanité qu'un bailU, qui frap] 
pauvre comme sur une gerbe. Celui 
durcit an mal, b. force d'en fidre; i 
soldat pense à une autre vie , parce ■ 
toiu les jours face-à-face de la mort. 
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SCÈNE IL 

MARCEL , GENEVIÈVE , LA TERREUR, 
^FLUET, açec leurs armes et leur bagage» 

liA TERREU». 

S A li u T et santé. La bonne mère , je vous 
amène des hôtes. Voici l'ordre. Trois liom* 
mes. 

M A R c £ li. 

Femme , prends le billet. ( Geneviève met 
le billet sur le dessus de la porte, ) 

M A R c £ li. 

Messieurs, nous partagerions de bon cœur 
arec tous , si nous avions quelque chose ; 
mais nous sommes de pauvres gens. Voici 
toute notre habitation *, cette grande cham* 
bre j et une autre petite pour faire notre cui« 
sine et pour coucher. 

liA TERREUR. 

Cen est assez , vieux père. ( // pose sur 
la table son sabre et son havresac. ) Allons, 
monsieur le cadet, mettez -vous à votre 
aise. 

FiéUETf d^un ton pleureur. 
Hu, bu l Je suis trempe de \a \èV^ ««3t 
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pieds ; et j'ai froid à ne pouvoir y tenir. Hu , 
hu 9 hn ! ( Il pose aùn bagage en grelotant, } 

I.A TERREUR. 

Bon ! ce n'est rien encore. Lorsque vons 
aurez un glaçon pendu à chacun de vos che- 
veux , c'est alors que vous pourrez vous 
plaindre du froid. 

F li u E T. 

Je n'y tiens plus. Je suis cadet; je n'irai 
pas sacrifier ma vie à traverser des marais à 
pied , Comme un soldat. Si nous marchons 
après-demain, et qu'il fasse le même temps, 
je prendrai^ pour mon argent, un chariot, 
et je me ferai voiturcr. 

LA TERREUR. 

Oui bien î on vons laissera faire. Croyez- 
vous être le seul qui ait de l'argent ? Il y en a 
tant d'autres qui se feroient traîner , si cela 
ëtoit permis ! Il feroit beau voir la moitié de 
l'armce empaquetée dans des chariots ! Com- 
ment vous trouverez-vous donc , lorsque, 
tout mouillé comme vous l'êtes , il vons fau- 
dra encore monter la garde? Le tour revient 
souvent , quand ou est en quartier. 
* TLUET , pleurant encore en se regardant. 

Hu^ hu ! je n'ai pas nn fil sur moi qui ne 
K&t trempé. 
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Jj A TERREUR. 

Fi donc ! pleurer ? Un soldat doit rire 
•ncore , tant qu'il n'a que la moitié de sa 
tète à bas. 

p li u E T* 

Toute ma frisure qui est défiEdte! Hu^ 
bu^hu! 

IiA TERREUR. 

Ah ! ToiU qui s'appelle un malheur. 

F li u E.T. 

Il fait encore plus froid ici que dans les 
i^amps. ( D'un ton dur, à Marcel,) Allons y 
vieux coquin , fais du feu. 

liA TERREUR. 

C'est im brave homme , monsieur le ca- 
det. Il a plus de soin de votre santé que vous 
ne pensez. Si là chaleur vous prenoit tout 
dé suite , vous attraperiez un catarre. 

y iji u É T. 

Je crois que vous voulez me faire crever* 
Je ne suis pas d'une race si dure qae la 
vôtre. Vous êtes fils de roturier , et il y a 
dix-huit mois que nous sommes nobles de 
père en fils, (à Marcel.) ¥era&A.\iL ^\x.^sb^> 
maadit paysan ? 
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liA TERREUR. 

Allons , bon papa , allons ^ faites du feu ; 
autpemen^t le roi va perdre un soldat. 

TA A R C £ Lia 

Messieurs, ce seroit de bon cœur. Je meurs 
de froid comme vous^ mais je n'ai pas un 
morceau de bois. \. 

GENEViiVE. 

Ecoute , mon homme y notre compère Tho- 
mas pourroit nous prêter quelques fagots 
pour l'amour de ces honnêtes gens. Va le 
prier de nous rendre ce service. Ce jeune 
monsieur {en montrant Fluet) me fait peine 
au cœur. Dieu de bonté ! Il n'est pas encore 
accoutumé à souffrir. Va^ mon ami, le com- 
père ne nous refusera pas. 

M A R C £ lâ. 

£h bien ? oui , j'y vais. 

SCÈNE m. 

GENEVIÈVE, LA TERREUR, FLUÉT. 

I«A TERREUR. 

Maintenant, la bonne mère, songeons 
an dîner. Que nous dounerez*vou8 ? 
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GENEVIÈVE. 

Hélas ! mes bons messieurs , il y a huit 
jonrs que nous ne vivons que de pain et d'eau; 
et du pain même (avec un profond soupir) 
bientôt nous n'en aurons plus. La mauvaise 
récolte de cette année nous a entièrement 
ruinés. Il nous a fallu vendre tout ce que 
nous avions pour avoir du pain. Et mainte- 
nant que nous n'avons plus rien à vendre 
poar en avoir ^ quand nous aurons mangé le 
peu qui nous en reste , de quoi vivrons- 
nous ? Il n'y a que le bon Dieu qui le sait. 
N'allez pas croire au moins que je vous dise 
un mensonge. Venez , je vais vous conduire 
dans toute ma chaumière , vous n'y trouverez 
que de la pauvreté. Je donne du fond de mon 
cœur autant que je puis ; mais aujourd'hui 
oi\ en trouver pour moi-même ? Ah ! croyez- 
m'en : je ne prendrois pas sur moi la honte 
de recevoir des aumônes ^ si j'avois le néc/fs> 
saire. 

Tranquillisez-vous, la bonne mère, tran- 
quillisez-vous : je vous en crois. On voit bien 
à la mine des gexis lorsc^u^îla âî&exL\.\aL ^^ 
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GENEVIÈVE. 

Moi qui craignais tcnt 4^ vous v 
trer iihet nous ! soyez les bien-venu 
Marcel avoit bien raison. C'est ohcz 
data qu'on trouve Içs Dteilleurs ck 
lU font ce que les autres se eoiiteul 
prêcher. 

LA TERSEUR. 

Il fant tout dire. Il y a parmi n 
diable» incarnés , qui épuisent ton 
bravoure dans les chaumièrei dca pi 
et qui ne a'en trouvent plus ensuite 
de l'ennemi. 

OEMF. VIÈVB-, 

Oh ! voua n'êtes pas comme cela 
j'en suis sûre. Quel bonheur c'est 
pour moi de n'avoir qnede bons s 
loger, lorsque je suis dans la peine 

LA TERREUR. 

Allons, monsieur le cadet, faite( 
quelque inonnoie de votre bourse poi 
*ac la viande, et nous en régaler a 
braves gêna, puisqu'ils n'ont que da 



Oiiî-dè ! Est-ce que je unis venn î 
festoyer ces misérablea 7 le suis biei 
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plaindre. Us sont nés pour souffrir , et non 
pas moi. 

!.▲ TERRZVR, has , à Geneviève. 

Voyez- vous ? c'est un de ces brayes dont 
je vous pailois tout-à-Fheure. ( à Fluet ) 
Croyez-vous donc qoe ce soit leur faute ^ si 
vous n'avez pas trouvé ici un bon feu ? 

FLUET. 

Et faat-il qae ]e souffre ^ parce qu'ils 
sont dons la misère ? 

I.A TERREUR. 

n falloit fair« vos conventions en entrant 
an service^ qu'on vous prëpareroitdans tous 
vos logemens un bon lit de plume , un bon 
feu ; une robe-de-chambre et des pantoufles. 

F li u E T. 

Laissez-là vos sornettes, ou je m'en plain- 
drai an capitaine. 

LA TERREUR. 

Vraiment , vous le connoissez bien , si 
vous croyez qu'on lui porte des plaintes 
comme à un maître d'écoie. Allez , allez lui 
parler. Il vous apprendra mieux que moi à 
vivre en soldat. Celni qui veut réussir parmi 
nous , doit , avant tout , avoir un bon cœur. 
Qui aura de la compassion pour vous , si 
Vous n'eu avez pas pour les autres? Maia 



^ 
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voilà comme ils sont tous ces nobles < 
jours ! lia laissent la pitié dans les sa 
t«ile Sùot lis se dëpotiillent pour 
des habite cousus d'or. Ils croiroient 
grader de regarder les pauvres. N'av 
pas été bien aise que je me sois charg' 
armes pendant toute la marcfae? Fo: 
Vous n'avez qu'à les trainer vous-mé 
autre fois j je ne m'en soucierai guèr 
pourrez aussi nettoyer votre fusil, Ji 
pas pourquoi je travaillerois pour v 
p I. w E T , en rechigTuiTU. 
Ne me l'avez- voua pas promis ? 

T. A. TEKftEOR. 

Je croyois que vous le méritiez. S 
aussi une garde à monter dans trois 
Nous verrons comment roua vous en 
par le temps qu'il fait 

/ FLUET. 

Je n'y tiendrai jamais. 

I.A TBRSXVB. 

Fouillez donc à l'escarcelle. 
£t combien faut-il ! 

LA lEBKEirR. 

Un écu. Pas un sol de moins. 
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F li U E T. 

C'est bien cher. {Il lui donne Vargent.aveq 
un air de regret, ) 

liATERRSTTR. 

Je le croyois dans vos entrailles plutôt 
que dans votre bourse , tant vous avez eu 
de peine à le tirer. ( à Genei^ièi^e. ) Tenez , 
la bonne mère , ayez-nous de la viande et 
quelques légumes. Votre mari sera du repas. 

GENEVIÈVE. 

Ab ! vous êtes trop bon. Le jeune mon- 
àenr voudra-t-il aussi manger avec nous ? 
S'il vous fréquente pendant quelque temps , 
il deviendra aussi un brave homme , j'en ré- 
ponds. ( Elle sort. ) 

SCENE IV. 

^ 

LA TERREUR, FLUET. 

liA TERREUR. 

Voyez- vous ? Si vous aviez fait les choses 
de bonne grâce , il ne vous en auroit coûté 
que la moitié. Voilà ce que Ton gagne à 
Marchander avec le pauvre y tandis qu'à 
ïUoitié prix, on auroit pu encore avoir par- 
dessus le marché la bénédiction du Seigticur» 
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( Il prend les armes de Fluet , et 8^ occupe à 

lee nettoyer,) 

F li u E T. 

Mais je n'ai pas mon argent pour les au- 
tres \ mon papa entend que je Le ménage. 

LA TERREUB. 

Il vous a donc défendu de donner quel- 
qnes secours aux malheureux ? 

F L u È T. 

Rien pour rien , m'a-t-il dit en partant. 
Ne paie que ce que Ton fera pour ton ser- 
vice^ et tâche d'avoir toujours bon marché. 

LA TERREUR. 

Vous lui obéissez à merveille, à ce qu'il 
paroi t. Pour moi , je n'aurois pu trouver de 
goàt à rien aujourd'hui , si j'avois vu ces 
pauvres gens endurer la faim. 

F li u E T. 

On voit bien que vous n'avez jamais été 
riche. Il faut aller dans les grandes maisons 
pour voir comment on doit se comporter 
envers les pauvres. Quand vous verrez faire 
rauinône , regardez si ce ne sont pas desgeiu 
du peuple plutôt que des seigneurs. 11 nous 
cou vicndroit bien de XLOXJA^itïèter devant U 
canaille , couverte de \kaS\oxk&*^v€àft ^^^ 
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noit un jour à son aise , qui trouver oit- on 
pour nous servir ? 

LA «rERREUB.. 

Est-ce que c'est mon devoir de nettoyer 
vos armes ? 

FLUET. 

Puisque je vous paie. Si vous ne le faites 
pas, j'en trouverai mille à votre place. 

LA TERREUR. 

Cela n'est pas sûr. Pensez -vous qu'on 
brave soldat veuille être, pour quelques 
sols, le valet de gens de votre espèce? Nous 
avons de l'honneur dans l'ame, et nous sa- 
vons nous contenter , au besoin , du pain de 
munition. Avec cela , on se moque des ridhes 
et de leur argent. Si j'avais encore le vôtre, 
vous verriez. Mais patience , je parlerai à 
mes camarades, et je vous attends à la pre^ 
miëre garde. 

F t, U' E T. 

Oh ! je ne la monterai pas Iang>temps. 
Mon papa va bientôt m'acheter Une eii- 
•eigne. 

LA TERREUR. 

Ce ne sera pas au moins dans notre régi- 
ment. Nous avons un brave colonel , qui ne 
prend ses officiers que parmi les vrais sol* 

IV. 110 
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ilats , et non parmi des femiuel 

TOUS. 

FLUET. 

Eh bien ! j'irai dam autre. 

LA TERREUI 

A la bonne bearc. Mais , cro 
tournez plutôt auprès de votrt 
si voue pouvez tout acheter j faii 
emplette de courage. C'est la 
nécessaire dans notre métier. 

FLUET. 

Moi , je n'ai pas de count^ 
nn an à faire dej armes. 

jiA tl:rb.eub., branlan 
Çpntre les lièvres peut-êt 
contre l'ennemi. Il faut là uH' 
science (^ue vous n'avez pas, 
traitez les pauvres comme des 
ne ferez pas mieux que tous i 
trempe , qui viennent passer 
vice , et puis se retirent dans 
pour raconter leurs prouesses , 
soient toujours teaw cachés d 
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s C É N E V. 

LA TERREUR , FLUET , GENEVIÈVE. 

GENENiivE, à la Terreur, 

Tenez, mon cher monsieur , voici de ] a 
viande. Voilà encore des lëgnmes que le jar- 
dinier du château m'a donnés. Je suis bien 
aise d'avoir quelque chose à vous rendre. A 
qui faut -il lé remettre ? 

liA TERREUR. 

Gardez-le, ma bonne mère , ce sera pour 
boire. £st>ce que vous ne prenez pas de vin ? 

GENEVIÈVE. 

n y a dix ans que je n'en ai bu, hëlas ! 
depuis que mon fils est parti. 

liA TERREUR. 

£h bien ! cela vous donner^ des forces. 

GENEVIÈVE. 

Mon fils est soldat comme vous. 

liA TERREUR. 

Soldat ? Et dans quel régiment ? 

GENEVIÈVE. 

Bourbonnois. 

L A TER HEUR, avec vlvacUé. 
Et comment a'appelle-t-il? 
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GENEVIÈVE. 

Georges Marcel. J3ieu sait s'il vit encore. 
II y a quatre ans que nous n'avons reçu de 
pea nouvelles. 

I*A TERREUR. 

Tranquillisez-vous y bonne femme , il est 
encore vivant. 

GENEVIÈVE,^ 

£st*ce que vous le connoissez^ mon cher 
monsieur ? 

LA TERREUR^ embarrassé. 

le ne sais guère ; mais il doit être plein de 
vie , puisqu'il a de si honnêtes parens. 

GENEVliVE, 

Ah ! ce ^'est pas une raison. Les braves 
gens ^nt ceux que le bonDieu éprouve les 
premiers. £t cependant^ notre fils est le seul 
bien que nous eussions au monde. 

F L XT E T. 

Oui vraiment^ un soldat vous serviroit 
de beaucoup ! 

LA TERREUR. 

Et qu'en savez-vous , pour le dire ? Vous 

ignorez tout ce qu'un homme peut faire avec 

nn bon cœur. Allez , bonne mère , posez tout 

cela. Quand votre ïttw\ «LYô^T\5et% \\jlVsc«> 

nous mettrons le çot-«tu-î^^* V^Bos ;» à 0«*^ 
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piètre. ) Le troisième soldat que noas atte«- 
dons est un peu dur. Si on le faisoit atten- 
dre f il ponrroit nous quereller. 

GENBVIÈTE. 

Mon cher monsieur , je ne puis rien faire 
que mon homme ne soit de retour. Je me 
repose sur vous. Vous trouverez de bonnet 
paroles pour nous excuser. 

liATERRSUR. 

Oh ! il ne se laisse pat mener par des pa« 
rôles. £t puis il est caporal : c'est mon supé- 
rieur. Je ne lui parle pas comme je voudrois. 

SCÈNE V I. 

LA, TERREUR, FLUET, MARCEL, 
GENEVIÈVE. 

M A R c E II > jetant une chargé de bois à 

terre. 

Allons, voici des fagbts. Je vais vous 
allumer du feu. 

0ENBVliVE- 

Onî, mon homme, dépêchons -notu» IX 
êûît Tfous venir un officier \ et\\ t^^^^ ^^ 
commode, à ce qnt dit moYiàeut. 
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MARCEL. 

Comment ! un officier chez nous? 

LA TERREUR. 

Quand je dis officier , il lui faut encore un 
grade ; mais il y montera. Il a quelques or- 
dres à donner dans la compagnie , sans quoi 
il scroit déjà ici. Allez ^ allez échauffer le 
foyer. 

F li u E T, poussant Genepiève, 

Parbleu, il est bien temps! Hâtez-Tous 
donc , vous dis'je. 

GENEVIÈVE. 

J'y vais , j'y vais. ( Elle est prêté à 
sortir, ) 

SCÈNE VIL 

LA TERREUR , FLUET , MARCEL , 
GENEVIÈVE , GEORGE. 

GEORGE, en entrant 
Allons, allons , vite à dîner. 

MARCEL. 

Hélas ! monsieur , nous n'avons rien de 
prêt encore. 

G £ o B. o *&% 
•A quoi diantre vous amu««.ii-NOT)«1 
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GENEVIEVE, bas y à la l'erreur. 
Mon cher monsieur , parlez-lui , je vou« 
en prie , pour qu'il ne se fâche pas. 

M A R c E li 9 à George. 

Ce n'est pas notre faute ^ je vous en assure. 
Demandez à votre camarade. 

liA TERREUR, bas , à George, 
Finis ce badinage, et tire -les de peine* 
{Haut à Geneviève, ) Bonne mère, regar- 
dez-le bien. 

GEORGE* 

Est-ce que vous ne me reconnoissez pas? 
( Marcel et Geneviève le considèrent atten^ 
tivement, ) 

M A R c E li. 

Ma femme, ne sens -ta rien dans ton 
cœur? 

GENEVIÈVE , dans une incertitude où percê 
la joie , regarde tantôt Marcel , tantôt 

George, ) O mon Dieu ! seroit-ce lui ? 

GEORGE. 

Oui, c'est moi, c'est moi, ma mère. Quel 
plaisir de vous revoir, mes chers parens ! 

MARCEL. 

Est-il possible , mon fils*? OVi\ w>\Ae\$vetv- 
rena mille fois ! 
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GENEViivE, r embrassant. 
Je te.revois donc avant de moilrir. La joie 
ne me laisse pas respirer. 

M ▲ R c £ II. 
Comment as- tu donc fait pour vivre en- 
core ? Mon cher fils , il y en a tant qui sont 
morts ! et toi tu es échappé. 

GEORGE. 

On ne m'a pourtant jamais vu en arrière 
de mon devoir. Cest à vos prières sans dente 
que je suis redevable d'avoir été épargné par 
la mort. Mais comment avez-vous vécu, mes 
chers parens ? Je suis chez vous en quartier* 
Vous n'êtes pas fâchés de ce logement , peut- 
être ? 

MARCEL. 

Peux-tu nous le demander ? Depuis que 
tu nous as quittés , mon cher fils , nous n'a- 
vons jamais eu tant de joie. 

GENEVIÈVE, à la Terreur, 

Vous m'aviez dit que c'étoit un caporal 
que VOU3 attendiez ? 

liA TERREUR. 

Et c'est bien vrai aussi. 

MARCEL. 

Juste cÎ€l l tu Ve» a'^îwic.^'î OstRtRstN.^^ 
t*csl-il fait ? Ta ne aavo\a ^^ft\\«^. 
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B O R E. 
Mon capitaine me l'a fait i^rendre. 

M A R c E II.. 

O ma femme ^ quel honnête homme cela 
doit être ! 

Q n'en vienne nous dire ensui te que les gens 
de guerre ne sont pas de braves genç. 

li A TERREUR. 

H n'en restera pas là , je vous en réponds. 
(à George, ) Mais pourquoi ne m'as- tu pas 
dit que nous ooueherio<|s aujourd'hui dans 
ton village ? 

o E o R o E. 

Camarade^ j'ëtois si plein de ma joie , que 
je ne pouvois parler. 

GENEVIÈVE. 

G>mbien resteras-tu avec nous ? 

GEORGE. 

Trois jours , ma mère. Nous faisons halte 

ICI. 

M A R C E li. 

Oh ! c'est bon , mon cher fils. Nous au- 
rons le temps de nous dire bien des cho^^%» 

P L U E T. 

Au diable ! personne ne vetvt 9lot\g î^^^;».- 
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mer de feu? Je pense qu'il en seroit temps, 
depuis une heure. 

OENEViiVE. 

Dans un moment , monsieur 

JLA TERREUR^ à Geneviève, 

Restez auprès de votre fils, la bonne mère. 
Je -vais battre le briquet , et faire la cuisine. 
( à Fluet. ) Quand vous seriez à demi-gelé, 
la joie de cette famille devroit vous réchauf- 
fer. Mais vous n'êtes pas capable de la sentir. 
yenez avec moi , je vais vous conduire dans 
quelque maison du voisinage , jusqu'à ce que 
la chambre soit plus chaude. Sinon, prenex 
votre parti de vous-même. 

GENEVIEVE. 

Oui , je vous en prie , mon cher monsieur. 
Notre voisin , à main droite , a une grande 
cheminée où. l'on peut se dégourdir plus 
à son aise» 

P li u E T. 

Vraiment oui, j'irai encore m'exposera 
l'air , pour arriver là plus transi. 

liA TERREUR. 

J] n'y aura pas ici de chaleur d'une bonne 
heure , et vous aoYiev^rà*^^^ ^Vst«y^ABZ| 
Tenez, - 
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F li u £ T , en pleurant. 
Je crois qu'on Ta fait exprès de me don- 
ner le plus mauvais logement du village. 

liA TERREUR. 

Oui y pour ceux qui sont toujours restes, 
assis dans leur fauteuil^ les pieds sur la cen- 
dre. (//* sortent, ) 

SCENE VI IL 

MARCEL , GENEVIÈVE , GEORGE. 

GEORGE. 

C £ garçon-là s'imagine qu'il en est dans 
le monde comme dans sa maison ^ où sa ma- 
man ordonnoit aux valets de suivre tous ses 
caprices. 

GENEVIÈVE. 

Y a-t-il long-temps qu'il est soldat ? 

GEORGE. 

Trois semaines. C'est sa première marche. 
Mais asseyons - nous ^ mes chers parens. 
Racontez - moi quelque chose de notre vil- 
lage. Que fait ma chère Madeleine? 

GBNEViivE. 

Elle a déjà quatre- enfans. 

.€k E o R G £• 

Qac me diCes-vous ! . . 
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MARCEL. 

Tu Ignores peut-être qu'elle a ëponsë le 
le jardinier Thomas ? 

GEORGE. 

Elle n'a donc pas Todltt m'attendre? 

GENEVIEVE» 

Il y a dix ans que tu es parti \ elle en a 
passe quatre à te pleurer. 

GEORGE. 

Mais comment est-elle ? Vit-elle au moins 
heureuse ? 

GENEVIÈVE. 

Elle est exicore plus misérable qlie nons; 
et ses enfans ne pourront , de qoelquei 
années y gagner leur vie. 

GEORGE. 

Vous n'êtes donc pas à votre aise , yoiis 
autres ? 

GENEVIÈVE. 

Hélas i mon cher fils , nous ne savons 
Jamais la veille où nous prendront le ptia 
du lendemainr 

G s O R O X. . 

Juste ciel ! que m'apprenez- vous ? ( />« 
deux vieillards se meûtenû à pUttrer , sant 
répondre ) . Farlex donc. Cttscansolcela est-il 
possible ? 
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M A R C £ JL. 

Tu as raison de t'en étonner. Ta sais que 
nous avons toujours été laborieux , et que 
nous ne faisions pas comme les trois quarts 
de ceux du village , qui ne savent pas ra- 
masser pour rhiver. Nous nous étions tou« 
jours si bien conduits , lorsque tu étois encore 
avec nous , que personne n'avoit un sou 
de dette à nous demander. Notre ferme ëtoit 
pourvue de bétail ^ et nous avions toujours 
quelques deniers en réserve, pour les besoins 
inattendus. Mais , mon cher fils , tout cela 
ne tarda guère à changer après ton départ. 
Nous avions beau travailler , nous vîmes 
bientôt ^u'il nous manquoit deux bras dili- 
gens. J etois obligé d'épuiser mes forces pour 
tenir nos terres en bon état. La foiblesse vint 
avecl'âge. Dans le temps oà nous aurio>)ts dû 
nous réjouir d^avoir élevé notre fils , nous 
fume» obligés de jH^ndre un valet de char- 
rue pour payer nos ehai-ges , et nous soutenir. 
Il vint de mauvaises années^ nous fUheg des 
dettes 'y et depuis cinq ans^ nous avons tout 
fondu. 

o-ensv-ièVe. 

Tfloûs sommes encore en am^T© 3lô\.xc^^^ 
écas envers le iSeigneur. 11 nou» e^ Vwv^^* 

2V. ^x 
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sible de les payer ; et chaque jour nous atten- 
dons qu^on nous chasse de notre chaumière^ 
pour nous envoyer mendier not^e pain. 

MARCEL. 

Dieu sait pourtant si c'est notre faute. 
Nous avons sûrement assez travaille toute 
notre vie, pour avoir du pain dans la vieil- 
lesse : et nous en aurions en abondance si des 
mëchans n'avoient mis leur plaisir à noui 
rendre malheureux. 

GEORGE. 

Juste ciel ! de vois - je craindre de vous 
trouver dans une pareille situation ? Mais 
qui sont les mcchans hommes dont vous 
vous plaignez ? 

M A B. c E i<. 
Le bailli seul , mon fils. C'est lui qui tait 
toute notre misère. C'est sur lui que nous 
pouvons crier vengeance du fond de notre 
cœur. S'^ ne t'avoit fait soldat , nous n'au- 
rions pas ainsi perdu notre bien , qui nottt 
avoit coûté tant de sueurs et de peines. 

GEORGE. 

Il faut que la terre fournisse des hommes 
à l'etat : et ce n^est -^A&Sa.'qXa ^m WlU^si 
ie sort m'est tooûî\)é. 
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GENEVIÈVE. 

Ta le croîs ^ mon fils ! Apprends qne c'é- 
toit une tromperie de sa part. Ta sais qa'il a 
toujours été notre ennemi. Cependant , de 
toute notre yie nous ne lui ayons fait de 
mal. 

MARCEL. 

C'est qu'il m'en vouloit de n'avoir pu lui 
prêter de l'argent , lorsqu'il n'étoit encore 
que simple clerc du Greffier, et qu'il n'avoit 
pas un babit entier sur le corps. Je me suis 
bien apperçu que sa baine venoit de ce mo- 
ment. 

GENEVIÈVE, à George. 

C'étoit au fils aîné d'Antoine, de marcber 
à ta place. Son pèr^^ à prix d'or , gagna le 
sergent de milice et le bailli. H l'a déclaré 
en mourant; et on l'a vérifié sur le registre 
de l'inspecteur. Jje bailli anroit été démis, 
si ton père n'avoit intercédé pour lui. (à Mar- 
oel.) Il falloit le laisser punir. H n'auroit eu 
que ce qu'il méritoit. Nous ne serions peut- 
être pas aujourd'bui si malbeureux. 

M A R G E li. 

Eb ma femme ! qu'y aurions-nous gagné, 
quand il auroit payé l'amende ? Notre fils 
seroit resté soldat , et le bailli auxoiV. 4\i^ 



i 
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encore plus acharne contre nons. On empire 
son mal à se plaindre de la justice :élle trouve 
toujours à se venger. Les* choses se seroient 
arrangées de manière que noas aurions eu 
tout le tort sur nous , et qu'on nous auroit 
fermé la bouche pour jamais. 

GENEVIÈVE. 

Sa punition ne restera pas en arrière. Il 
faudroit qu'il n'y eût pas un Dieu dans le 
ciel ; et nous pouvons liiourir tranquilles 
là'dcssus. ( ai^ec un profond «oifp^r. ) Seule- 
ment , si nous n'avions pas de dettes ! 

SCÈNE IX. 

MARCEL , GENEVIÈVE , ''GEORGE , 
LA TERREUR. 

liA TERREUR. 

Bon. Je viens de pourvoir au cadet. La 
mère , montrez - moi un peu où je ferai la 
cuisine. Vous pourrez après cela rester au- 
près de votre fils , j'aurai soin de tout. 

GENEVIÈVE. 

Grand merci ^ mou. c\vet mouûftuc'^ ^e vais 
vous aider. 
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LA TERREUR. 

Non , non , je m'en charge tout senl ; von» 
le Baariez pas faire cuire comme il faut pour 
les soldats» 

GEKEViivE , prête à sortir. 
Ouï, mon fils , voilà ce qui nous est arrivé 
3e t'a voir perdu : nous n'avons plus d'autre 
espérance que l'aumône. Je frissonne d'y 
penser. Vivre d'un morceau de pain qu'on 
mendie! ^Elle sort en pleurant ^ avec La 
Terreur), 

SCENE X. 

MJ|RC£L, GEORGE. 

QZOTL o% y troublé. 

JK'e st-x l pas vrai, mon père ? Ma mère 
dit les ekoscs pires qu'elles ne sont y comme 
font toujours les- femmes ? 

B£ ▲ R C B I<» 

Non 9 mon fîls , elle n'a pas dit un mot 
Iiors de la vérité. Il ne nous est pas seule- 
ment resté de la dernière récolle de quoi se- 
mer notre petit champ. Ilaf«\\\x\o\)X.^^Tw- 
ère pour rivre^ Nous dévoua à.c% '^xoVVa wa. 
icjgacur , qui veut ab8oliakia€(X3A^V.T« ^^^ >* 
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ce que dit le bailli ; mais où le prendre ? 
Notre chaumière va être vendue. Mon 
cher fils , tu n'hériteras pas un tuyau de paille 
de ton père. 

G E O R O £• 

Oh î si vous aviez seulement de quoi sub- 
sister ^ je ne m'embarrasserois guère de ce 
ce qui me regarde. Quand je ne pourrai plus 
servir , le roi me nourrira jusqu'à la mort 
J'ai donné l'année dernière de mon pain i 
des paysans que la faim chassoit dans la 
ville ; j'ai pensé mille ibis à vous ^ mais je 
ne croyois pas que vous fussiez aussi à plain- 
dre. Je me réjouissois tant de vous voir ! et 
aujourd'hui que je vous vois^ c'est dans h 
plus affreuse misère. Je n'ose lever les yeux 
sur vous. ( Marcel lui tend les bras , eu ili 
s' embrassent en pleurant amèrement, jéprès 
une courte pause,) Si encore je pouvois faire 
quelque chose pour vous soulager ! Voici 
tout ce que je possède. Je vous le donne avec 
des larmes , parce que je n'ai rien de plus à 
vous donner. 

M A R C £ L« 

Que Dieu te le rende au centuple , mon 
cier fils ! Nous avons '\àL 4» c^csvNvrt^^^^x. 
fours ! 
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GEORGE. 

Rien que deux jours ! Mais comment le 
seigneur peut-il être si impitoyable , de 
vous faire ^vendre votre chaumière , et de 
vous rendre mendians pour trente ëcus ? Ne 
pourroit- il pas prendre patience? Que ga- 
gne-t-il à perdre ses vassaux ? Je ne crois 
pas qu'il eu trouve de plus honnêtes que 
vous. 

MARCEL. 

Voilà ce qui arrive , lorsque les seigneurs 
ne viennent pas sur leurs terres. Nous n'a- 
vons pas vu monsieur le comte dépuis que 
son père estmort. Il reste à la ville , et laisse 
faire au bailli^ qui ne fait que des mendians. 
Il sentira trop tard qu'il auroit mieux valu 
pour lui de venir voir de &g& yeux si tout va 
comme on lui en fait le récit. Les autres 
seigneurs du voisinage vinrent l'année der- 
nière dans leurs châteaux; ils virent la mi- 
sère des paysans et les prirent dans leurs 
bras j mais le nôtre ne se met pas en peine 
de nous. Dieu me le pardonne ! Il faut en- 
core prier pour lui , lorsqu'il nous ccorche 
pusqne par - dessus les oreilles. \a ^ctvàsx 
terme est à demain :. tu entendrai cotxwsx^^» 
a/IJj sait crier , il doit venir au^oax^V^^' 
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GEORGE. 

C'est boa : je lui parlerai. Je lui dirai à 
l'oreille deux mots qui le r^dront peut-être 
plus traitable. Oa assure que le roi doit 
passer ici. S'il y vient , il faut qne tous allies 
lui parler vous-même , et que vous lui re- 
présentiez votre état. 

M A R C £ I«. 

Moi , dis -tu , parler au roi ? Je ne poor- 
rois jamais lui lâcher un mot. Je serois comme 
une pierre en sa présence. 

G E o H G & 
Ne craignez pas > il vous rendra bientôt Ii 
parole. J'étois une fois en sentinelle prèsde 
lui ; il vint des paysans qui vouloieiit loi 
parler. Ils se regardoient les uns les antre», 
et ne pouvoient ouvrir la bouche. Que too- 
lez -vous , mes enfans ^ leur dit-il avec ami- 
tié ? ils lui donnèrent un écrit qu'il se mit à 
lire ; et lorsqu'il l'eut achevé , il les ques- 
tionna de manière à les mettre à lenr ai^er 
Ils commeneèrent aussi-tôt à jaser avecaft' 
tant de confiance que s'ils avoient parl^ ^ 
leurs femmes. Il ne les quitta pas qa'ii» 
n'ea9sent tout dit. Veui n'avez jamais m 

: êon pareil de votre n\^ TV ^ «œ^kv^^ «çs^ 

ê'épuiser i dire sa \ouan|^* 
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M A A C £ £i. 

Que me dis-tu ? 

G E O R G £• 

Croyez - moi. J'aimerois mienx avoir à 
[ni parler qu'à plusieurs de nos sous-lieu- 
tenans. 

MARCEL. 

Voilà ce qui s'appelle un roi. 

GEORGE. 

n ne peut pas y en avoir de meilleur. Sa- 
vez-vous ce que je ferai , mon père ? Je veux 
aller prier notre fourrier qu'il bous dresse 
un mémoire ; et quand vous devriez Palier 
présenter à sise lieues y ne vons laissez pas 
manquer cette consolation. Pourvu qu'il 
vienne seulement I 

MARCEL. 

Et quelle seroit ta pensée ^ mon fils ? 

G E O R G F. 

Nous verrons demain. Mais j'ai toujours 
ouï dire qu'il valoit mieux avoir affaire aux 
grands qu'aux petits. Allons faire un lour 
dans le village. ( // prend Marcel par la 
main , et sort avec lui, ) 

FIN VV PBEMIBR ACT'Bi» 
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ACTE IL 
SCÈNE PREMIÈRE. 



GEORGE mec le couvert , MARCEL iwancê 
des sièges , G ENE VIE VE essu ie des assUtUS - 
de bois, FLUET, et ensuite LA TER- 
REUR. 

GENEVIEVE. 

iM o u S n'avons que trois assiettes. 

GEORGE. 

Cela né fait rien pour manger. 
F liU E T , tirant un couteau à gaine. 
Mais il faut que j'aie une assiette , moi. 

GEORGE. 

Rien de plus juste. Vous en aurez une 
aussi. 

F li u E T , d'un dir inécontenU 
Oui , de bois ! 
LA TERREUR, portant un plat de soupe. 
Si vous avez tant aoVl-ççkXjL ^^^^«.tit ^vous 
la trouverez çxcéV\eïvX.e, QvuiXÀ. ^»^^ ^^^ 
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gobé , j'ai encore autre chose à vous servir. 
( // sort. ) 

M A R C £ li. 

Ce bon monsieur se donne bien de la 
peine. 

a £ o R o £. 

Vous ne le connoissez pas, mon père; 
après le plaisir 4e se baltre , il n'en a pas 
de plus grand que celui de faire la cuisine. 

I«A TERREUR, revient avec une terrine 
pleine de viande et de légumes. 

Allons , asseyons - nous. ( On s'assied, ) 
Cela doit être exquis. Eh. bien î est-ce qu'on 
n'ose pas y toucher ! Il n'est point de bonne 
soupe sans cuiller , ai-je toujours entendu 
dire. Voici la mienne. ( Il tire une cuiller et 
un couteau. ) 

MARCEL. 

Âh ! je suis bien aise ; car nous n'en avions 
que pour trois. 

LA TERREUR, dl Fluet. 

Eh bien ! monsieur le cadet , comment 
vous trouvez -vous 4 présent ? Vous êtes 
servi comme un prince, au moins. 

T IjU ET , d^un air dédaigneux . 

Oh / oui. (ils mangent. ) 
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GEKEViÈvE^à Marcel, 
Voilà une excellente soape , mon ami. 

MARCEL. 

Il y a long-temps que nous n'ayons rien 
inaugé de si bon. 

G £ O R G £. 

Tâchez de vous en bien régaler. 

LA TERREUR. 

Ne vous contraigneE pas , monsienr k 
caJet /léchez-vous-en les doigts. 

FLUET. 

Si vous aviez ici des œufs frais ! 

LA TERREUR. 

Les poules n'ont pas pondu d'aujourd'hui 
dans le village ; et la soupe saura bien de»* 
cendre^ sans qu'on vous graisse le gosier. 

GEORGE. 

Il faut vous accoutumer à cette cuisine. 
Vous en trouverez rarement de plus friande 
jdans les marches. 

GENEViÈt'E. 

Nous ne sonhaiterioms rien de meilleur 
pour tonte notre vie. Encore n'en denan' 
derois-je pas tous les jours , seulement lei 
dimanches. 
£ R G s , desservant le plat daotip'* 
Maintenaut , ]j«Laâoxka «av i:%^q^\. 



i 
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LA TERREUR, « MoTCeL 

Vous n'avez pas d'assiette , bon père ? 

GENEVIÈVE. 

Oh ! ne vous inquiétez jkis , nous man- 
gerons dans la même. 

liA TERREUR. 

Tenez y voici la mienne. 

MARCEL. 

Non , non ; que faites-vous ? Et oi\ man- 
geriez-vous donc ? 

LA TERREUR. 

Oh ! je saurai bien m'en faire une. ( Il 
coupe un long morceau de pain , le retourne, 
et met la viande dessus. ) ^Voyez-vous ? ' 
GEORGE, en fait de même. 

S'il nous falloit^ttendre des assiettes pour 
noè repas ' 



LA TERREUR, à Fluet qui le considère 

atfec surprise. 
Cela vous étonne ? Voué verrez bien au- 
tre chose. Il faut voir un soldat dormir suc 
une pierre , les poings fermés. 

GEORGE. 

Pourquoi ne mangez - vous pa^ , mon 
père ? 

Af A R G £ X.» 

Abf 
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LA TERREUR. 

Qu'avez- VOUS donc à soupirer ? 

MARCEL. 

C'est que ce seroit à moi de régaler mon 
fils; et je n'ai pas même un morceau de 
pain à lui offrir. Il faut que je le nourrisse 
au:s: dépens d'un autre. Cela me fait de la 
peine. 

LA TERREUR. 

Bon ! il n'y faut pas penser. 

GENEViiiV'E. 

Lorsque les enfans retournent chez leurs 

pères , c'est pour en recevoir des bienfaits; 

et toi , quand tu viens nous retrouver après 

dix ans , c'est pour nous voir à ta charge et 

• à celle de tes amis ! 

GEORGE. 

Ma mère j ne vous faites pas ces repro- 
ches ; ou je ne pourrai plus rien manger. 

LA TERREUR. 

Attends , camarade , j'y sais un remède. 
( Il prend une tasse, et boit ; il la remplit 
de nouveau , et la présente à Marcel, ) Vous 
pouvez en boire en sûreté. Allons , bon papa, 
ensuite vous , la mère , et puis votre iils. 
Ne pensez plus au chagciw \ ne songeons 
311'à nous goberger, îii.^i^^i£^^Q»^^*^V^cK^'^- 
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liA TERREUR. 

Palaambicu, vous m'allez donner deTor- 
gueil. Vous buvez tous à moi , comme si 
j 'a vois gagné une bataille. 

M A R c E li. 

Vous le méritez bien aussi. Vous n'avez 
rien de trop ; et par amitié pour mon fils , 
vous nous servez un si bon repas ! 

GENEVIÈVE. 

Un hypocrite ne peut faire moins que de 
remercier de la bouche *, mais nous , c'est du 
fond du cœur , aussi vrai qu'il y a un Dieu, 

et que nous sommes pauvres. 

> 

liA TERREUR. 

Oh je le crois , je le crois. Mais qu'ai -je 
donc fait de si merveilleux ? Ah ! si je pou- 
vois vous tirer entièrement de peine , voilà 
ce qui me rendroit fier- Mais pour cette ba- 
gatelle, qu'il n'en soit plus question, je vous 
prie. ( // verse à hoirs à Fluet. ) Tenez , 'je 
gage que vous n'avez jamais trouvé le vin 
si bon de toute votre vie. 

F li u E T , après avoir bu. 

Oui, pas mauvais. 

Vous en par\e2i Uexv ^ïoV^ot«jïsX. ^ xlss&.- 
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sienr le cadet. Que direz- vous, après cela, 
de ma casserole ? II m'a semble voir cepen- 
dant que vous y avez fait honneur. 

JP li u E T. 

Je n'imaginois pas y trouver tant 'de 
goût. 

liA TERREUR. 

J*en étois sûr. Nous verrons , quand ce 
sera votre tour , si vous saurez vous en tirer 
aussi bien. 

F li XJ E T. 

Oui-dà ! vous pensez que j'irai vous faire 
la cuisine ? 

liA TERREUR. 

Pourquoi non ? Je la fais bien , moi. Je 
vous prendrai à mon école. 

*• li u E T. 

Est-ce que c'est du mëtier d'un soldat ? 

liA TERREUR. 

Comme s'il ëtoit rien qui n'en fût 1 II 
faut qu'un soldat soit tout au monde , cui- 
sinier , tailleur , médecin , forgeron *, tout 
enfin. ( On entend frapper à la porte. ) 

GENEVIÈVE. 

O mon Dieu ! qui est-ce ioiv^ ^^ XiO^^* 
arrive ehcore ? 



•% 



a5S I>B DÉSERTEUR* 

G £ O R G E.^ 

Ne craignez rien , ma mère , c'est q.u'an 
vient faire la visite. 

SCÈNE IL 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE, 
FLUET, LA TERREUR, un CAPI* 
TAIJVE, un FOURRIER, 

liE FOURRIER, apec des tablettes à la 

main^ 

Co M B I RN êtes-vaus ici ? 

G £ G R G £ , &/Ï se lepanf. 
Trois, ( Tout le monde se lèpe. ) 

LiE CAPITAINE. 

C'est bon. Restez assis , cnfans , restez as- 
sis. Et vous aussi, bonnes gens, remettez- 
vous ; point de cërëmonies. le suis charmé 
du calme et de la cordialité qui régnent dans^ 
votre maison. Avez-vons des plaiates à faire" 
contre vos soldats ? 

MARCEL. 

Oh non f monsieur , pourvu ^u-'ils n'e» 
aient pas contre nous. 

XE CAPlTAiîïl^ a George;, 
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G E. O B. G S. 
Mon capitaine ; je suis chez mon père : 
c^est à mes camarades de répondre. 
I. A T R R a E u n. 
Nous avons tout ce qu'il nous faut. 
liE CAPITAINE, se tournant vers Marcel. 
Quoi ! c'est votre fils? Vous avez là un si 
bon sujet, que vous devez être aussi un 
honnête homme. 

M A R € E II*. 

Hélas f monsieur, c'est toute marichcsse-. 

liE CAPITAINE.. 

N'avez- vous pas de la satisfaction do voti» 

fils? 

MARCEL^ 

Oh ! si ses supérieurs pouvoicnt eu être 
aussi conlens ! 

G E N E V I i. V K»^ 

n a toujours été près de nous un brav« 
gjiiçon II nous a obéi au moindre signe : et 
celui q^ui est soumis à ses pax:ens, dcât l'être 
aussi à ses supérieurs.^ 

li E C A E LT A iN E. 

Je puifs vous le dire , id est aime d» tont 
Te régiment. Ses officiers L'estiment , et sea 
camarades doîjneroient leur V\e "çoxxvXsîcv. 
C'est JAprewièrQ fois qu'iL entexiàaoT^ ^\o^ 
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de ma bouche ; mais je ne puis le ti 
une pareille occasion. £e bon léi 
qu'on, rend d'un enfant est la plu 
récompense des pères ; et la joie des 
pour les enfans l'encouragement le 
à persister d&ns le bien. (// regard 
de lui. ) Je crois que Totre situation 

dans votre Gis. Itfait honte à ceux 
ducatiouaruiaé leurs familles. Voi 
pasencore goûte toute la joie qu'il p 
donner. Si vous vivee de longues a 
sera k soutien de votre vieillesse. 



Je vous remercie, m 


oncpiUin., 


voir réserve cette louange pour l'c 


mes parens. Je me coi 


n porterai de 


qu'ils n'auront jamais : 


rien à perdre 


que vous leur causez. 




LE C A p I 


TA I N E. 


Vous n'avez qu'à v 


ous condnin 


vous avez fait jiuqu'à 


ce jour. 



Oh monsieur ! le cœur me fond d 

GENEVIÈVE. 

3b serois encore \ftetv ■^«* Vew 
voua Je laissiez aupA» 4» Twn».^« 
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TOUS pas arranger cela^ monsieur le capi- 
taine ? 

MARCEL. 

Que demandes-tu là, ma femme ? Venx- 
tu qu'il meure de faim à notre côië? ( JEn 
montrant L»a Terreur au capiudne,) C'est 
monsieur qui a bien voulu payer ce repas 9 
autrement nous n'aurions trouvé rien sur no- 
tre table. La mauvaise récolte nous a entière- 
ment ruinés. Ëtpuis monseigneur le comte... 

LE CAPITAINE. 

C'est un homme sans cœur ; je le connoîs. 
Il se livre aux plus affreuses débauches dans 
la capitale ; et il laisse aea vassaux mourir 
de faim. Je n'ai trouvé nulle part tant de 
misère que dans ses terres. Les gens les plus 
riches ( et c'est beaucoup dire ) blâment son 
insensibilité. Consolez- vous, bon vieillard , 
vous trouverez bientôt des ré^ssources , et l'on 
vous estimera plus que lui. Tenez , voici 
quelques légers secours. ( Il jette une pièce 
d*or sur la table.) Plût à Dieu que j'eusse 
tout l'argent qu'il prodigue à ses vices ; je 
ferois mon bonheur de vous enrichir. Mais 
je ne vis que de ma paie , et je ne ^uU \\s.^ 
faire de mieux, pour vous. GeoTÇ^a , no^ ^ysi 
que tu as mérité à les patcxia \k«^^ Va^V^^'W 
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conduite. Reienee bien cela , moni 
cadet, Cest le plus beau compUmen 
puisse faire k un homme. 

o B o K G E. 

Ab j mon capitaine , si vous saviez 
prix ce prëèeïit est pour nous dans 
ment ! Non , de toute ma vie , je ne 
m'aequitter envers von», 

M A s c s I.. 

n n'est f|ne Dieu qui paisse v 
payer. 

OENEViiTE. 

Qu'il VOUS accorde nne longue vie ! 
)'aurois dix enfàns, je vous les do 
tous avec joie. 

LE CAPITAINE. 

Bonne femme ! vous me rendez b 
gement ce que je fais pour vous. Ut 
Mt d'an prix inestimable aux yeu 
mère , et vous m'en donneriez dix ! J 
indigne seigneur poavoit connottre 
lupté de k bienfaisance , combien il j 
rendre ses plaisirs dignes d'envie ! M 
terromps votre dîner. Continuez , 
prie. Adieu ; je voiu vettw, eftcote « 
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LE FOURRIER, à Fluet, 

La garde va bientôt se relever j tenez- 
vous prêt. (// sort, ) 

SCÈNE II L 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE; 
FLUET, LA TERREUR. 

Tous demeurent pendant quelque temps 
pensifs et immobiles , excepté Fluet , qui 
continue de manger, 

LA TERREUR, se versant à boire. 
Vive, vive notre capitaine! 

GEORGE. 

Oh oui , qu'il vive ! C'est lui qui nous 
sauve de la mort. 

MARCEL, joignant les mains , et les 
laissant tomber de surprise. 

Il ne m'avoit jamais vu, et il me donne 
la première fois une pièce d'or ! Qui auroit 
attendu cela d'un étranger , quand ceux qui 
nous connoissent sont si impitoyables ? 

GENEVIÈVE. 

On diroit d'un prince. ( £Zle regarde la 
p/éce d'or ^ui e9ù sur la ^abje.") Covo\a\s». 
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cela peut-il valoir , mon ami ? Il faut qu'il 
y eu ait pour bien de l'argent ! 

M A R c E li , &/Z /a serrant dans ses mains. 

Bon Dieu ! aurois je pu croire que je nie 
serois jamais vu tant de bien dans une seule 
pièce? T'y connois-tu , mon fils ? 

GEORGE. 

Non ; elle est trop grande pour que j'en 
sache la valeur. 

LA TERRE IT R. 

Elle doit valoir plus d'un louis; mais je 
ne sais pas au juste. 

FLUET, au premier coup-d'œil quil 

jette. 

C'est un louis doublé. Le peuple ne cou- 
noît pas cela. 

LA TERREUR. 

Nou5; ne sommes pas nés au milieu de 
l'or comme vous. Cela vaut donc seize ëcus? 

GENEVIÈVE. 

Seize écus ! O mon cher homme ! la moi- 
tié de notre dette ! Pourvu que le bailli s'ea 
contente en attendant ! 

MARCEL. 

J'espère qu'avec c^tk-cova^Xa ^Wtkûus don* 
iiera du répit. 
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GENEVIEVE. 

Crois-tu ? O mon Dieu ! je serois bien 
contente de ne manger que du pain jusqu'à 
la moisson , si nous pouvions garder notre 
cabane. 

o- E o R o £• 

Ne TOUS embarrassez pas , ma mère , j'y 
pourvoirai. 

M A R C E li. 

Nous craignions tant un logement cie sol- 
dats ! et ce sont des soldats qui sont nos au- 
ges ! Que Dieu soit loue pour ce repas, et 
pour les secours qu'il nous a envoyés ! [Toutt 
^e lèvent,^ 

ï L u E T. 

IL faut que j'aille à la garde maintenant. 

I.A TERREUR. 

Tenez , voilà vos armes. ( // lui décroche 
sa giberne, eu le charge de son bagage. 
Fluet sort. ) A présent , je vais remettre les 
choses comme je les^ ai trouvées. ( Il peut 
desservir la table. ) 

o-ENEViikvE, lui retenant le bras. 
Oui , ce seroit bien à moi de vous laisser 
faire. Reposez- vous ; je vais tout arranger. 
N'est- ce pas assez que vous ayei îai\.\«t v:\.vv- 
s/ae ? 
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liA TERREUR. 

Non , non , c est encore de mon emploi. 
Je veux que vous parliez toute votre vi« 
du jour où j'ai été en quartier chez vous. 
MARCEL, à la Terreur, 

Mon cher monsieur , que je boive encore 
une fois. Je trouverai le vin meilleur qae 
tout-à-rheurej àprésentque j'aide Tordant 
ma poche. 

liA TERREUR. 

Buvez y buvez , bon homme. Il n'y a ja- 
mais rien à laisser dans une bouteille. [En 
frappant sur son ventre.) Ceci est notre 
meilleur buffet. Il faut suivre le comman- 
dement qui dit de ne pas s'inquiéter du len- 
demain. ( George pousse la table, La Ter-" 
reur lève la nappe , et emporte les plats et les 
assiettes dans Vautre chambre, ) 

GENEVIEVE. 

Je ne suis plus étonnée que les femmes 
aiment tant les soldats. Il n'y a point de 
meilleurs maris ; ils font toute la besogne. 
H faut que je le suive , autrement il se mel- 
troit à laver les assiettes. ( Prête à sortir , 
elle se retourne au bruit que fait Thomas 
en entrant, ) AVi \ vo\c\ woVt^^^t^, Yo^oui 
«ÏX reconnoîtra son ue\e\x. 
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SCÈNE IV. 

MARCEL , GENEVIÈVE , GEORGE , 

THOMAS. 

GENEVIÈVE, à Thomas* 
Tiens, regarde ce joli garçon. Ne va 
pas le prendre pour un simple soldat, au 
moins. ( à George, ) Et toi, le reconnois-tu ? 
C'est ton oncle Thomas. 

GEORGE, s'apançarU vers lui. 
Que je vous embrasse , mon cher oncle ! 
THOMAS, étonné. 

Moi, ton oncle? Mais mais mais 

oui , c'est lui-même. Eh ! sois le bien-venu , 
mon neveu. (// V embrasse. ) On n'a pas be- 
soin de te demander comment tu te portes. 

GEORGE. 

Je souhaite que vous vous portiez aussi 
bien que moi. 

GENEVIÈVE. 

Et si tu savois tout ce qu'en dit son capi^ 
taine ! Pourquoi ne puis-je rester ici , pour 
te conter tout cela! Mais il faut que j'aille 
de l'autre côté; car notre caîsmiet "coL^^^^'îvr 
gérait toute la maison. 
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SCÈNE V. 

MARCEL, THOMAS, GEORGE. 

THOMAS. 

Mon cher neveu, je me réjouis de tout 
mon cœur de te voir. Cependant tu nepou- 
vois venir dans un temps plus malheureux. 
Nous sommes aussi pauvres que si le pays 
a voit été mis au pillage. 

M A R c £ li. 

Et notre méchant Bailli , qui achète en- 
core de nous sucer le peu de sang qui nous 
reste î 

GEORGE. 

Il n'a plus de mal à vous faire. Vous pou- 
vez lui payer la moitié de votre dette *, et il 
faudra bien qu'il attende pour le reste. N'y 
pensons plus , je vous prie. 

MARCEL, montrant le double louis à 

Thomafi, 
Tiens, mon frère , vois ce que mon fil» 
m'a procuré. 

THOMAS, à Marcel. 
Qae dis-tu ? {^à George,^ ^\.-c» da tes 
épargnes , ou de quelque VivxXÀvil 
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GEORGE. 

De run ni de l'autre. Mon capitaine en a 
fait présent à mon père. 

MARCEL. 

C'est toujours à mon fils que j'en ai l'obli- 
gation. I/e capitaine ne me l'a donne qu'à 
cause de sa bonne conduite. 

THOMAS. 

Je m'en rëjouis d'autant plus; car pour 
épargner, on doit se refuser bien des choses : 
et pour ce qui est du butin , nommez -le 
comme vous youdrez , messieurs les soldats , 
c'est toujours de vilain argent qui ne doit 
jamais profiter. 

GEORGE. 

J'ai toujours pensé de même. Je n'ai ja- 
mais rapporté rien d'une campagne ; mais 
ceux qui ont commis pillage sur pillage y 
n'en ont pas conservé plus que moi. Encore 
ont-ils passé la moitié de leur temps en pri- 
son , pour avoir fait la débauche : au lieu 
qu'il n'y a jamais eu de plainte sur mon 
compte. 

THOMAS. 

Je le crois, mon ami. Ta famille est pleine 
d'ho/inéfes gens ; tu ne vow3Lto\s ^^.% ^N-'^^ 
tout seul un vaurien. Si noxxs aoxsvtDft^'^'^^'* 
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vres , nous avons la paix de Dieu, qui vaut 

toutes les richesses. 

M A R C E Ti. 

Aussi ne demanderois - je plus rien au 
seigneur , si le bailli 

THOMAS. 

Doucement. Le voici qui vient, 

SCÈNE VI. 

MARCEL, THOMAS, GEORGE, 
LE BAILLI. ' 

LE B A I li Ti jr. 

Eh bien ! Marcel , c'est denlàin le dernier 
jour de grâce. Songe à me payer, ou ta ca- 
bane est vendue. J'ai déjà trouve des ache- 
teurs, 

MARCEL. 

Mon cher monsieur , je ne puis vous en 
payer que la moitié. Encore n'aurois-je pu 
le faire y. si le capitaine de mon fils n'étoit 
venu à mon secours. Ayez la bonté d'at- 
tendre pour le reste jusqu'à la moisson. Si 
nous avons une bonne récolte, vous savez 
que je ne serai pas content c^ue je n'aie sa- 
tisfait à ce que )e yous Ao\^. "^x^tv^i. \x\\ \_^n3. 
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de patience. Si ce n'est pas pour moi , que ce 
êoit en considération de mon fils. H sert son 
prince , et il ne peut m'aider dans mon tra- 
vail. Voulez-vous qu'il ne trouve pas une 
seule pierre de l'bëritage de son père , lors- 
qu'il ne sera plus soldat ? Considérez que 
cela crie vengeance au Ciel , de prendre le» 
pauvres gens par la misère, pour achever 
leur ruine. 

Tj E BAILLI. 

Ce n'est pas la faute de monseigneur , si 
vous êtes misérables. 

MARCEL. 

11 est vrai; mais est-ce la nôtre? Est-ce 
pour avoir été paresseux ou débauchés? Qui 
peut se défendre de la rigueur du temps? 
Mille autres ne sont-ils pas comme nous ? 
S'il y avoit de ma négligence, je n'oseroi» 
(lire un seul mot. Mais tout cela vient de 
l'ordre du Ciel. Un homme ne mérite-t-il 
donc aucune pitié? 

LE BAILLI. 

Bon, voilà comme vous êtes ; plus on fait 
pour vous, et plus vous demandez. M. le 
comte ne vous a-t-il pas accordé tonte une 
année ? Ne vous a-t-il pas ^èï\èt^^x^^\sv«.\>X. 
prêté les sêmaillesl Vovis rfaux\^x ^NxxftsVç^^ 
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lui grain dans la terre sans lui : et mainte- 
nant il est impitoyable de vous demander 
sas avances ? Est>il oblige de vous faire des 
prësens ? 

MARCEL. 

Ce n'est pas ce que nous demandons. Qu'il 
ait seulement la bontë d'attendre que nous 
puissions le payer. Recevez toujours ceci à 
compte , et parlez pour nous à son cœur. 
Vous attirerez sur lui et sur vous les rëcom- 
penses d'un Dieu de miséricorde. 

Ii£ BAIIilil. 

Oui , je n'ai qu'à lui représenter de se 
laisser encore conduire par le nez une autre 
année. C'est de quoi je ne m'aviserai point. 
Il faut qoe j'aie toute ma somme ^ ou je 
vous fais déguerpir. 

GEORGE. 

Un peu de commisération , monsieur le 
Bailli , je vous en conjure. Pensez que d'une 
seule parole vous pouvez faire le bonheur 
de mon père , ou le rendre tout-à-fait mal- 
heureux. Si rien ne reste impuni dans ce 
inonde, ce n'est pas une petite chose de 

réduire un honnête Aiotum^ K \qu tdavuSî- 

Cite'. 



1*E DÉSERTEUR. 273 

li E B A I li L I. 

Occupez-vous de votre mousquet , et non 
pas de ce que j'ai à faire. 

GEORGE. 

Mon mousquet appartient an roi, et j'en 
anrai'soin sans votre leçon. Quand lé roi se- 
roit devant nous, il ne trouveroit pas mau- 
vais que je parlasse pour mea parens ; et ce- 
pendant de vous à lui, il y a, je crois^ une 
différence. 

Ii£ BAIIiI«I. 

Monsieur le soldat, vous. pouvez avoir 
fait des campagnes, mais souvenez -vous 
que vous ne parlez pas ici à lui bailli de 
terre conquise. 

GEORGE. 

Je n'ai jamais parlé à aucun comme je 
vous parlerois , connoissant votre naturel , 
si je vous trouvois en pays ennemi. 

L.E BAIIilil. 

Vous n'aurez pas cette satisfaction. 

THOMAS. 

Monsieur le Bailli , excusez la brusquerie 
d'un soldat. 

LE BAlXilil. 

le saurai lui répondre. TaVaei-Noxx* ^^^ 
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lement. Vous n'êtes pas trop bien vous- 
même sur mes papiers. 

GEORGE. 

Je ]e crois. Tous les honnêtes gens sont 
dans le même cas auprès de vous. 

SCÈNE V I L 

MARCEL, GENEVIÈVE, THOMAS, 
GEORGE, LE BAILLI. 

liE BAIIilil. 

Qu'entendez-vous par-là? 

M A R C E li. 

Je vous en prie au nom de Dieu , monsieur 
le Bailli. 

GENEVIÈVE. 

Prenez en attendant tout ce que nous 
pouvons vous donner. Nous vendrions notre 
sang pour vous payer la somme entière. 

LE BAIIiliI. 

Je le crois bien, si vous aimez votre ca- 
bane^ car dès demain vous pourrez aller 
voyager. 

GE"N"EVli.VE 

Non , vous n'aurez "çomt cfc\.\R\»:^ù»aLvt» 
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Epargnez notre misère y je tous eu conjure 
à genoux. 

LE BAILLI. 

Toutes vos prières sont inutiles. 

GENEVIÈVE. 

N'avez-vous donc pas une goutte de sang 
humain dans les veines? Nous aidons tra* 
vaille avec honneur pendant une longue 
vie ) et sur nos vieux jours, vous nous ren- 
dez mendians? 

MARCEL. 

Nous ne sommes pas loin de la moisson ; 
et ma cabane. ne dépérira pas jusqu'à ce 
temps-là. 

L E . B A I L L I. 

Qu'en savez-vous? Elle peut brûler dans 
l'intervalle. 

MARCEL. 

Mais j'aurois toujours paye la moitié. 

LE BAILLI. 

Il n'est pas en mon pouvoir de mieux 
faire. Il faut que j'exécute les ordres de mon- 
seigneur. 

GEORGE. 

Monseigneur ne vous a pas ot^oww^ ^^ 
ruiner y pour quatorze mi3éra\A'&& è^svx^ y ^^xa 
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Camille de ses vassaux. Il vous paie pour faire 
prospérer ses afiPaîres ; et en cela vous ne 
gagnez pas vos gages. Vous chassez les hon- 
nêtes gens pour recevoir des vagabonds. 
JLorsque la terre ne porte pas de fruits , le 
seigneur ne peut exiger aucune redevance ; 
et il est de son devoir ^ au contraire , de sou- 
tenii* ses pauvres jiaysans. Faites-y bien ré- 
flexion ^ vous verrez qu'il ne dépend que de 
vous d'accommoder les choses. Remplissez, 
pour la première fois, votre devoir, et par- 
lez en faveur de ceux qui vous font vivre. 
Il n'est qu'une manière de présenter notre 
situation ; et monseigneur donnera son con^ 
sentement à tout ce que vous ferez d'après 
votre conscience. 

I<E BAIIilil* 

Vous ne m'apprendrez pas mon devoir. 
Je n'ai que faire de vos conseils; je vous en 
préviens. 

GEORGE. 

Et vous , ne soyez pas si grossier envers 
moi , je vous en avertis. 

LE B A I li Ti I. 

. Vous ignorez ce c\vx\ "çeaX. ncaîl^ ^ïv «jcvî- 
rer. Je saurai bieu^ouaaç^è^exv^^^^LNV^' 
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GEORGE. 

C'est VOUS qui en avez besoin , non pas 
moi. 

X E B A I II li I. 

Où prenez-vous la hardiesse de me parler 
de la sorte? 

. liA TERREUR , qui est rentré dans le cours 

de la scène. 

Mettez-vous à sa place. Faut-il qwi'il reste 
muet devant vous? Il est soldat. Un soldat 
sait toujours ce qu'il doit dire , et mille fois 
mieux qu'un bailli. Vous osez, à sa barbe , 
vilipender son père , et vous voulez qu'il 
soit là debout comme une vieille femme qui 
n'a plus de souffle? Qui ne s'emporteroit pas 
de voir ruiner sa famille par la méchanceté 
d'un homme de votre robe ? On sait qu'un 
bailli ne demande qu'à faire vendre pour 
gagner ses frais. Il vous a parlé d'abord avec 
douceur; vous avez fait la sourde oreille. H 
n'a plus qu'à vous dire yos vérités. 

liEBAlIilil» 

C'en est trop, {à Marcel ^ d'un air fu- 
rieux.) Voulez- vous me payer , ovx wcycvX \^ 
voua le demande pour la detui^te iû\%» 
jrr. u^t 
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H A K C £ Xi* 

Je VOUS ai déjà dit que je ne le pouvois 
pas en entier. 

GENEVIÈVE. 

Nous vous avons ofiPert tout ce que nous 
possédons. 

liE BATIiLI. 

Tout ou rien. Vous entendrez parler de 
moi. ( // ueut sortir. ) 

G £ Q R o E , le retenant. 

Faites-y bien attention encore. Il vous en 
coûteroit cher. Je puis donner un placet aa 
roi. Je lui parlerai de la situation de mon 
père , et de votre dureté. Il a ses droits sur 
les vassaux avant le seigneur ; et il ne per- 
mettca pas qu'ils soient maltraités injuste-» 
ment. 

IilS BAII«I.I. 

Le roi n'a rien à voir dans nos afiPaires. 
Votre père doit à monseigneur , et monsei' 
gueur veut être payé. 

GEORGE. 

Que dites- vous ? Le roi n'est-il pas le 
maître ? et monseigneur n'est-il pas son su- 
jet ? Sachez que mon père vaut mieux que 
lai à ses yeux. 1\ trava^Çi , ^\.^o\x^ comte 
ne fait rien. l»e xoiueiB^vjLX %o^«xSxV^^^ 
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oisifs , parce qu'il sait s'occuper lui-même. 
11 saura mettre un frein aiix mécbans. 

1. B SAILLI. 

C'est ce gue nous verrons : mais^ en at- 
tendant, je fais vendre la cabane et la terre. 
Vous me connoissez bien pour m'effrayer de 
vos folles menaces ! Oui , le roi va s'amuser 
à écouter un bomme comme vous. 

GEORGE. 

Pourquoi non ? Il écoute tout le monde ; 
et si nous étions tous deux en sa présence , 
je suis sûr qu'il m'entendroit le premier. 

LE BAILLI. 

Il vous sied vraiment de me comparer à 
un drôle de votre espèce ! 

GEORGE, lui donnant un souffLeL 

Vous avez dit cela à un soldat , et non à 
un paysan. Sors d'ici, lâeux scélérat. J'ai 
regret à toutes les paroles que j'ai pu te dire. 
Il falloit commencei! par oii j'ai fini. (// le 
pousse avec violence hors de la cahune, ) 
LE BAILLI, en sortant* 

O mille vengeances ! 
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SCÈNE VIII. 

MARCEL, GENEVIÈVE, THOMAS, 
GEORGE, LÀ TERREUR. 

Mon fils , mon cher fils , qu'as-tu fait? 

M A R C £ I.. 

Nous sommes perdus. 

G E G R O s. 

Ne vous inquiétez pas ; vos affaires n'en 
sont pas empirëes d'un fëtu. Quand nous 
Taurigns prié tout un siècle^ avec des ruis- 
seaux de larmes , iln'auroit pas dëmordu de 
son opimâtretë. Il a l'ame d'un démon dans 
le corps. C'est la première fois que j'ai frappe 
un homme ; mais jamais homme ne m'a- 
voit donne le nom d'un drôle. Scrois-je un 
soldat 9 si je l'avois souffert ? 

liA TERREUR. 

Si tu ne lui avois pas donné ce soufflet , 
tu en allois recevoir un de moi. 

MARCEL. 

Qui sait ce qu'il va nous en coûter? 

G E O "R <^ "E.* 

Qaoi .' pour m'èirevexv%<b^\x\v^VT«\^\«r 
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GENEViiVE. 

Sûrement , mon fils; avec tout cela, c'est 
un bailli. 

Il A. TERREUR. 

Bah ! ce n'est pas le premier bailli sonf*^ 
fletë par des soldats. Je orois qne c'est un 
effet de sympathie, qn'un soldat ne peut 
Toir un fripon sans lui donner snr les 
oreilles. 

GENEVlàVE. 

Je ne puis croire qu'il ne se fût laissé à la 
fin attendrir. . 

o- E o R G E. 

Non , ma mère -, jamais. 

OEVETiÈvE, à McarceL 
Qu^en penses- tu , mon ami ? ne £aadroît- 
il pas le suivre? 

GEORGE. 

Ce seroit inutile, j'en suis sûr. Vous allez 
vous exposer encore à des duretés. 

M A R c E X. 

Cela pent être ; mais an moins je ne veux» 
pas avoir de reproches à me faire. Viens , 
ma femme. 

GEORGE. 

Restez ici, je vous en con^vxTC,NQ»x>&\«^- 
h'Iez vos pas et vos paroles. 



** 
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GENEViivE. 

Non, mon fils , laisse-noiis aller *, cela ut 
gâtera rien. 

GSl E O R G X. 

Eh bien ! faites comme tous l'entendez. 
Si vous reveniez contens , j'irois baiser ses 
pieds ; mais vous ailes voir combien je vou- 
drois m'être trompé ! 

M A n c E L. 

Viens, ma femme, essayons ce dernier 
moyen. S'il ne réussit pas , ^ue la volonté 
de Dieu s'accomplisse ! 

GEWEViiVE. 

Puisque Dieu nous laisse la vie , il ne nous 
laissera pas mourir de faim. ( Elle sort avec 
Marcel.) 

I.A TERREtTR. 

Ta mère est une femme qui a ses conao- 
la lions toutes prêtes. Je vais voir, de mon 
côté , ce qu'il y a à faire avec nos camarades* 

( // sort, ) 
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SCÈNE IX. 
THOMAS, GEORGE. 

GEORGE* 

O Dieu ! n'anrois-je fait qu'enfoncer mes 
parens plus avant dans la peine ! si je pou- 
vois , au prix de mon sang , les secourir ! 

THOMAS. 

C'est de l'argent qu'il leur faudroit, et tu 
n'en as pas à leur donner , ni moi non plus. 
Il ne tenoit cependant qu'à eux d'en avoir 
la semaine derrière ; mais ils n'en ont pas 
voulu , et ils ont bien fait. C'est une chose 
affreuse de tremper ses mains dans le sang de 
son semblable ! 

GEORGE. 

Et comment donc , mon oncle ? 

THOMAS. 

Ils trouvèrent un déserteur couché sur le 
ventre dans un fosse. Ils firent semblant de 
ne pas le voir. Ils auroient pourtant gagné 
vingt écus à l'aller dénoncer au bailli. 

. G B o n. o X* 
Que diteS'Voni ? 
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THOMAS. 

Le forgeron du village ne fut pas ri scru- 
puleax ; et il gagna la récompense. 

o E G R G £ , auec un mouvement de Joie. 

O mon oncle ! je puis sauver mon père ; 
mais il me faut votre secours. Fois-je comp- 
ter sur vous ? 

THOMAS. 

£n tout^ mou ami. Qae faut-il faire ? 

GEORGE. 

Agir , et garder un secret ? Me le p^ome^ 
tez-vous ? 

THOMAS. 

Cela n'est pas difficile. 

GEORGE. 

Mais savez- VOUS tenir votre parole? 

THOMAS. 

Comme tu me parles ! 

GEORGE. 

Quelque chose qui puisse en arriver. 

THOMAS. 

Pourvu qu'il n'y ait pas de mal , s'entend. 

GEORGE. 

Personne n'aura k s'en, plaindre. 

T H o "M. K ». 

Eh bieja l ta n'aa c^xCk ^atVex. 
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GEORGE. 

Ecoutez'inoi doue Mais si vous alliez 

me trahir? 

THOMAS. 

Il faut que ce soit une chose hien extraor- 
dinaire. 

G E o B o £• 

Cela peut être , mais il n'y a rien de mal 
pour vous. 

THOMAS. 

Qu'est-ce donc enfin ? 

& E o R o £. 

Je dcsMi^ ce soir ; vous irez me dëclarer : 
il vous en reviendra vingt ëcus ^ et je paie 
la dette de mon père. 

THOMAS. 

Et il n'y a pas de mal , me disois-tu ? Fou 
que tu es ! J'irai te conduire au gibet , moi 
ton oncle ! 

o E o R o s. 

Que parlez-vous de gibet ? Un soldat n'est 
jamais puni de mort , la première fois qu'il 
déserte, à moins qu'il n'ait quitte son poste , 
ou fait un complot. 

THOMAS. 

Oui, mais il passe -paxlb^^et^l^^Qw^^ 
rester sur la plaoe. - 
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G £ O R O E. 

Je n'ai pas à le craindre. Je sois aimé dans 
le régiment : mes camarades sauront me mé- 
nager. 

T H o ic A s. 

Non , mon ami , cela ne peut p^ être. 
Ne tromperions- nous pas le roi ? 
G £ o B G £ , en pleurant. 

Le roi ? Ali ! il ne sauroit m'en vouloir. 
S'il connoissoit ma situation, il viendroit 
me porter l'argent lui-même. 

THOMAS. ' 

Mais si ton père le savoit ! . «^j^» 

G £ o R G £. 

D'oii le sauroit-il , si nous gardons notre 
secret à nous deux? Je ne mourrai pas ponr 
cela. J'ai si souvent hasarde ma vie pour le 
roi ; je puis bie4 la hasarder pour mon père 
qui me l'a donnée. Songez qu'il est votre 
frère y et que nous le sauvons de la mendi- 
cité , peut-être de la mort. 

THOMAS. 

C'est le diable qui m'a retenu ibi^ je ne 
sais quel parti prendre. 

G £ o R G £. 

Voxxs m'avez doinuâ vo\xft^\?Ci\ft ^voulez- 
vous ]a fausser? Je ièacT\fex«à. Xwvyï^k»^^2û^ 
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mon désespoir , et mon père n'y gagnera 
rien. Ne me refusez pds y -eu vous n'avez 
amais aime votre famille. - 

T H ic A 8. 
Ta ine tiens le coùteai^ sur la gorge , 
somme un assassin. (// reste en suspens, ) 

G E o R G s. 
Décidez - vous tout de. «uite ; le temps 
presse. \ 

T M o M ▲ s. 

Mais si tu me trompois ! si tu allois mou- 
rir ! 

GEORGE. 

Il n'y a pas à le craindre. Je sais souffrir. 
A chaque coup , je penserai à mon père; et 
je supporterai la douleur. 

THOMAS. 

Eh bien ! je fais ce que tu veux. Mais s'il 
en*arrive autrement. . . . 

GEORGE. 

Que voulez-vous qu'il en arrive? Embras- 
sons-nous , et gardez -moi le secret. On fera 
l'appel ce soir à six heures ; si je ne m'y tro u v e 
pas, je serai tenu pour déscrteuc. Vc^vi.^ xxv^ 
conduirez alors au colonéV , et -vow^ ^Vcti. ^n^n» 
roua m'avez surpris f uyaaV davi^ \o. io^^'^- 



288 LE DESERTEUR* 

THOMAS. 

Cest la première tromperie que j'aurai 
faite de ma vie. 

<3^ E o R o £. 

Ne vous la reprochez pas , mon oncle ; elle 
nous vaudra à tous deux des bénédictions. 
Embrassons -nous encore, et allons rejoin- 
dre mon père. Mais je vous en conjure, ne 
laissez rien remarquer. S*il peut j avoir 
quelque mal, Dieu me 'le pardonnera sans 
doifte. Que ne doit pas supporter un bon fiU 
pour sauver ses parens ! ( Ih sortent. ) 
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Z»a scène sepatise dans la prison du château. 



SCENE PREMIERE. 

BRAS-CROISÉS , soldat , et LE PRÉVÔT 

du régiment. 

On entend dans le lointain un hruit de 
musique • militaire, 

BRAS-CROISÉS, se répeillant. 

Que le diable emporte ces maudits tam- 
bours ! Je me suis fait mettre au cachot pour 
dormir à mon aise \ et voilà une aubade qui 
vient me réveiller. {^11 prête V oreille. ) Mais 
quoi ! n'est-ce pas une exécution ? 

liE PRÉVÔT. 

Tu ne sais donc pas le malheur du pauvre 
George ? 

BRAS-CROISÉS. 

De George, dis-tu? cela "DiÇiaX. "^«^^ ^^'^- 
sible. 

jv:. ^^ 
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li iS PRÉVÔT. 

Cela n'est pourtant que trop vrai.^ Il a dé- 
serte hier au soir. 

BRAS-CROIsis. 

Xiui ? le plus brave soldat de la compa- 
gnie. Il y a long- temps que je ne fais que 
passer et repasser le guichet, je ne l'ai ja- 
mais vu uiie seule fois en prison. 

liE PRÉVÔT. 

n n'est personne qui ne soit é tonné de cette 
aventure. Quand on l'a rapportée au colonel, 
il n'a jamais voulu le croire. Tout le régi- 
ment en est resté confondu. Les grenadiers 
sont allés demander sa grâce au conseil de 
guerre j mais il l'a refusée pour l'exemple. 
On n'a pu obtenir qu'une modération de la 
peine *, et il en sera quitte pour faire un tour 
par les verges. Cela doit être fini à présent 
( On frappe à la porte, ) 

li E PRÉVÔT. 

Qui est là ? 

liA TERREUR, £?2^ dehors. 
Ami ! La Terreur ! ( Le Prévôt ouvre la 
porte. La Terreur entre en sanglotant, )j 
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SCÈNE IL 

LE PRÉVÔT, BRAS-CROISÉS, 
LA TERREUR. 

LA TERRJBUR. 

G bontë divine î mon pauvre George ! 

LE PRÉVÔT. 

Eh bien ! comment se trouve-l-il ? 

LA TERREUR. 

H a supporté ses soufiFrances en héros. Il 
ne lui est pas échappé un seul cri, une seule 
plainte. Ah ! si j'avois pu lui sauver la moitié 
du supplice ! sur ma vie , je l'aurois fait d'un 
grand cœur. Le voici qui vient. 

SCÈNE IIL 

LE PRÉVÔT , BRASCROISÉS , LA TER- 
REUR , GEORGE , un SERGENT çui le 

conduit, 

GEORGE , sur le seuil de la porte, levant 
les yeux et les mains vers le ciel. 

JDjisu soit loué l Tout eat îim , c\.tï\qx^^t% 

st sauvé. . 
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liE SERGENT, à part , dans la aurprise 
où le jettent ces paroles. 
Que veut-il dire par-là ? 

LA TERRE un , se précipitant au cou de 
George et le baignant de ses larmes. 

O mon ami ! que }e te plains t 

GEORGE. 

Ne pleure pas ^camarade; je suis plus Heu- 
reux que tu ne penses. 

liE SERGENT. 

Voulez-vous un chirurgien? 

GEORGE. 

Non , mon sergent , cela n'est pas néces- 
saire. 
liE SERGENT, à part y en branlant la 

tête. 

Il faut que j'aille instruire de tout ceci 
mon capitaine. (// sort, ) 
lu A. TERREUR, présentant à George un 
verre d'eau^de~vie. 

Tiens, camarade, voilà pour te restaurer. 

GEORGE, en lui serrant la main: 
Je te remercie. (// boit.) 

liA TERREUR. 

Mais, dis-moi doive > ^?t\\ft i<^«i ^.V ^wsc 
par la tête ? 
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GEORGE. 

J'ai du regret de te le cacher y mais je ne 
puis te le dire. Il faut que mon secret meure 
daus mon cœur. 

SCÈNE IV. 

LE PRÉVÔT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
TEUR , GEORGE , THOMAS. 

THOMAS, à George, 
T,E voilà bien satisfait , n'est-il pas vrai , 
de la vilaine action que tu m'as fait com- 
mettre? George , c'est indigne à toi. 

liA TERREUR. 

Doucement , doucement , ne le tour- 
mentez pas ; il a besoin de repos» Un homme 
n'est pas toujours le même ! 

THOMAS. 

Je ne le sais que trop. Je ne conçois plus 
rien à lui ni à moi. 

GEORGE. 

Mou oncle , modérez-vous , je vous prie. 
( bas, ) Vous allez détruire tout notre ou- 
vrage. 

THOMAS. 

Oh ! il n'en faut plus ^^\W. 'X:«vv\. ^'^N. 
perdu. 
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GEORGE, étonné. 
Comment donc ? ( aux soldats. ) Eloî- 
:; nez vous un peu, mes amis, je vous en 
conjure. 

THOMAS. 

Ton père ne veut plus me voîr pour t'a- 
voir dénonce , et en avoir reçu' de l'argent. 
Quand j'ai voulu le forcer de le prendre , il 
3'a rejeté avec horreur , en «'écriant : Que 
Dieu m'en préserve ! A chaque denier je 
vois pendre une goutté du sang de mon fils.. 
Que veux-tu maintenant que je fasse?- Je 
suis furieux conlre toi. Tout le village va 
jne détester, on croira que c'est le démon de 
l'avarice qui me possède. Il n'y aura pas 
d'enfant qui ne me jette la pierre. 

GEORGE. 

Soyez tranquille, mou oncle , tout s'arran« 
géra : le plus difficile est passé. Faites seu- 
lement que mon père vienne me voir. 

T H o M AS. 

Comment veux-tu que je l'aborde à pré- 
sent ? Mais quoi ! le voici qui vient avec ta 
mère. 
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SCÈNE V. 

LE PRÉVÔT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
REUR , GEORGE , THOMAS , MARCEL, 
GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE, aux soldats. 
Ou est-il , messieurs , je veux voir mon 
fils? 

liA TERREUR. 

Passez y bonne mère , passez. 
GENEVIÈVE, courant à George, 
O mon cher fils , qii'as-tu fait ? Gomment 
as-tu pu nous donner cette douleur 7 
MARCEL, d'un air sévère. 

Te voilà, malheureux ! Toute la joie que 
tu m'avois donnée, tu la tournes toi-même 
en amertume. Tu faisois la gloire de tes pa- 
rens , tu eu fais la honte aujourd'hui. Je 
suis venu te voir pour la dernière fois. 

GEORGE. 

Mon père , |Mir donnez-moi , je vous prie. 
J'ai subi ma peine. 

M A R C IEI li. 

Tu Pas subie pour la tra\x\ao\vdiN«^^^^ 
joj^ mais non pour toi\ cnnie ^xvvet^ '^^ 
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que tu déshonores dans notre vieillesse. 

Après soixante années de probité , je croyoi» 

mourir dans l'honneur ; et c'est toi qui me 

couvres d'infamie. Maisnon^ nons ne tenon* 

plus l'un à l'autre : je te renonce pour mou 

fils. 

GEORGE. 

Mon père , vous êtes trop cruel enver» 
moi. Je ne mérite pas votre malédiction. 
Dieu m'en est témoin. Je ne suis pas indigne 
de vt)us. 

THOMAS, à part. 

Quel martyre de ne pouvoir parler ! {Mar- 
cel s'éloigne. ) 

GEORGE, le suivant. 

Mon père , vous me quittez sans que je 
vous embrasse. Oh ! restez encore un mo- 
ment ! (à Geneviève, ) Et vous, ma mère, 
serez-vous aussi dure envers moi ? 

GENEVIÈVE. 

O mon fils ! que puis-je faire? 

MARCEL. 

Ne le nomme pas ton fils , il ne l'est 

plus. 

Mon homme , TDaxâLOTmfti^Axxi %» ^^^\.Vs^- 
jours notre en£au\.. 
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THOMAS. 

Oni , mon frère , laisse-toi toucher par 
son désespoir. 

M A R c E li. 

Tais-toi , tu ne vaux pas mieax que lui , 
toi qui vends y à prix d*or, le sang de ta fa- 
mille. Ne me nomme pas plus ton frère que 
lui sou père : je ne vous suis plus rien. 

GENEVIÈVE, qui pendant cet inter- 
valle , a^e&t entretenue avec George, 

Mon homme y il me fait de bonnes pro- 
messes ; ne nous arrache pas le cœur à tous 
deux. Mon enfant est la seule chose qui me 
reste ; et je ne pourrois pas l'aimer ! je ne 
poïirrois plus te parler de lui ! Veux-tu que 
je meure à tes yeux ? 

MARCEL. 

Tais -toi, femme, et suis -moi. ( Il veut 
sortir, ) 

LA TERREUR, le retenant. 
Bon homme , c'en est assez. Vous avez 
bien fait de décharger votre colère : mais 
puisque le roi le reprend, ne le reprendrez- 
vous pas aussi ? Donnez , donnez-lui votre 
main. Crojez-vous que )e \w\\e%\fitoS& ^V^- 
chef s'il ne le méritoit pas? 
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liE PR^TÔT. 

Vieillard , vous êtes an brave homme. Si 
tous les hommes tenoicnt ainsi leurs enfans 
en respect , je n'auroià pas tant de besogne. 
Mais souffrez que je vous prie aussi pour 
votre fils. 

GENEVIÈVE. 

Vois-tu j mon ami ? Comme ces messieurs 
disent , ils ne lui resteroient pas attachés, 
s'il ne le mëntoit pas ; ne sois pas pin s impi- 
toyable envers lui que des étrangers. ( Gène* 
i>iève et la Terreur prennent Marcel par la 
main , et veulent V entraîner vers son fils* ) 

SCÈNE VI. 

LE PRÉVÔT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
REUR, GEORGE, MARCEL, GENE- 
VIÈVE , THOMAS, LE CAPITAINE, 
LE SERGENT , FLUET. 

M A R C E li. 

Attendez, je veux d'abord parler k 
son capitaine. (^ au capitaine,^ Ah , mon- 
sicnr l n'avez -vous pas de regret d'avoir 

Jn'cv donné tant de\ov\a.Tvç<eî>V'n\QWN^ca\\ft«. 

de ûla ? Il me poileaouôV^ïx«i\^\: \it ^\x>^>à.. 
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li E CAPITAINE. 

Il avoit mérite ce que je lui disois de flat- 
teur. Vëritablement je n'aurois pas imagine 
que mes éloges eussent produit un si mau- 
vais effet. ( A George, ) Mais, dis - moi , qui 
t*a porté à cette action ? Tu dois avoir eu 
quelque motif extraordinaire. Ouvre -moi 
ton cœur , quelque chose qu'il en soit. Tu 
as subi ta peine , et il ne t'en arrivera rien 
de plus fâcheux. 

GEORGE. 

Mon capitaine , ne me retirez pas von 
bontés , je vous prie. Je chercherai à m'en 
rendre plus digne. 

li E CAPITAINE. 

A condition que tu me dises la vcri té. Car , 
que ta aies déserté par la crainte des sui- 
tes de ton affaire avec le bailli, iiimoi; 
ni personne nous ne pourrons le croire. 

GEORGE. 

Il n'y a pourtant pas d'autre raison, mon 
capitaine. Vous savez que je n'ai jamais eu 
de querelle ; et la moindre faute paroît tou- 
jours énorme , lorsqu'on n'a pas l'habitude 
d'en commettre. J'en étoia sîViqvj^Aô , o^^i 
j'ai perd a toute réflexion. YX ç'wàs \«^ iVo\^- 
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tion déplorable de mon père achevoit d'éga- 
rer mes esprits. 

liE CAPITAINE. 

Que signifîoient donc ces paroles : Diea 
soit loué , tout est fini , et mon père est 
sauvé. ( George paraît saisi d'étonnemerU, 
ainsi que Marcel et GenevièveS^ 

MARCEL. 

Est-ce qu'il disoit cela ? Dieu me le par- 
donne ^ le diable aura tourné sa tête. 
GEORGE,, en soupirant. 
Je ne me souviens pas de l'avoir dit. 

LE SERGENT. 

Moi , je me souviens de vous l'avoir en- 
tendu dire en entrant ici. 

G E o R GE . 

Cela peut m'êtreécbappé dans la douleur, 
sans savoir ce que je pensois. 

LE CAPITAINE. 

II faut pourtant que ces paroles aient eu 
quelque signification. 
GEORGE , dans un plus grand embarras. 

Je ne sais que vous dire. 
LE CAPITAINE , lui prenant la main d'un 

air d'amitié, 
George , ■ïiec\ieTcA\ô\iasi\jL tsiL«xvvsv^Qser', 
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relie. Je suis offensé de ta dissimulation, et 
tu perds toute ma confiance. N'est-il pas vrai? 

c'est pour ton père 

GEORGE, apec vivacité. 
Que dites - vous, monsieur ? ah ! gardez- 
Vous de croire 

liE CAPITAINE. 

Tu ne vaux pas la peine que je m'inquiète 
de ton sort. Je ne veux pas en savoir davan- 
tage. Tu m'es plus indiffèrent que le dernier 
des hommes. Tu ne sais peut-être pas ce que 
tu perds à me taire la vérité. 

THOMAS. 

Il faut que je la dise , moi. 

GEORGE, l'interrompant. 
Mon oncle , qu'allez-vous faire ? Voulez- 
vous nous rendre encore plus malheureux? 
THOMAS, az^ capitaine. 
Je vais vous expliquer la chose \ mais je 
crains que le mal n'en devienne plus grand. 

liE CAPITAINE. 

Je t'en donne ma promesse j tu n'as rien 
à craindre. 

THOMAS. 

Eh bien ! c'est à cause de ses parens qu'il 
a déserté. Il a su m'engageï , ^^^ ^«^ Vi^^'t^ 
paroles , à J'aîler dénoncer: , ^^. x'Wi.^^^^^ 

IV, 1^ 
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vingt- quatre éciis , pour que sou père les 
employât à payer ses dettes. Mais celui-ci 
ne veut entendre parler ni de l'argent , ni 
(ie son fils. Débarrassez - moi, monsieur, de 
cet argent , que je ne puis garder, et tâcbe:>; 
que mon frère profite au moins" de ce que ce 
brave enfanta voulu faire pour lui. L#a chose 
s'est passée comme je la raconte. ( Tout le 
monde paraît frappé de surprise» ) 

liE CAPITA^INE. 

Ëb bien , George ! 
OEORGE , versant un torrent de larmes. 

Vous savez tout , mon capitaine. Croyez 
pourtant qu'il n'y a que le salut de mon pèio 
qui ait pu me faire résoudre à passer pour 
nu mauvais sujet. J'ai méprisé la douleur , 
I)arce que j'espcrois ie sauver. Mais à présent 
que tout est .découvert , et que mon. espé- 
rance est perdue , je souffre bien plus cruel- 
lement. 

MARCEL, se jetant au cou de George, 

Quoi , mon fils ! voilà ce que tu faisoid 
pour moi ? 

GENEVIÈVE , se précipitant dans ses bras» 
Oui y nous pottvoxvs m3L\vv\.^\\^xv\.V^\skVi\^««.- 
Mcv ; nous pouvons le çtea^et^^ix^Tiv^Vc^i^vtt.* 
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Vfon cœur me le disait bien , q^ii'il étoit 
iinocent. 

JLE CAPITAINE, lui prenant la main, 
O inon ami ! quell.e tendresse et quelle 
fermeté ! Tu es à mes yeux un grand homme. 
Cependant ton amour pour ton père t'a em- 
porté trop loin. C'est toujours un artifice 
blâmable. 

MARCEL. 

Sûrement , sûrement. Dieu me préserve 
d'en toucher seulement un denier. 
GEORGE, à Thomas, 

Voyez- vous , mon oncle , avec votre ba- 
vardage ! Que me revient-il maintenant de 
ce que j'ai fait? 

THOMAS. 

Oui , voilà : c'est moi qui suis maintenant 
le coupable. Mais {en montrant le capitaine) 
monsieur ne sera pas un menteur. Vous 

avez entendu qu'il m'a promis 

LE CAPITAINE, à Thomas, 

Donne l'argent à ton frère. ( à Marcel, ) 
Prends-le , mon ami : ton fils l'a bien mérité. 
J'aurai soin que tu n'aies pas à le reudvc.. 
Uiîe f&ate extraordinaire deia«LTAe> \\».\xiv- 
temeiït hors des règles comiawtve^. 
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MARCEL. 

Moi , monsieur ? Je ne le prendrai ja- 
mais. 

LE CAPITAINE. 

« 

Je le veux ; il le faut. ( On entend des cris 
au-dehors, ) Mais qu'est-ce donc ? 

FLUET. 

J'entends crier : Le roi ! le roi ! 

LE CAPITAINE. 

Il vient ! Dieu soit béni ! rëjouissez-vons. 
Je vais , s'il est possible , faire parvenir l'aven- 
ture à son oreille, (à George,) Tu as man- 
que à ton devoir comme soldat ; mais tu l'as 
trop bien rempli comme fils , pour qu'il n'en 
soit pas touché. Il le sera certaine^lent. Je 
sors. Attendez-moi. 

SCENE VIT. 

LE PREVOT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
REUR , GEORGE , MARCEL , GENE- 
VIEVE , THOMAS , FLUET. 

MARCEL. 

Vois- TU ? Le roî est sv)ùow ^ ^\.\'^\dfttQis 
à le tromper ! Non , ^aTuaÀa. 
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GEORGE. 

Mon père, accordez-moi cette grâce , que 
j'aie réussi à finir vos malheurs. Vous n'avez 
plus à vous inquiéter de rien. 

I«A TERREUB. 

Oui, bon homme, faites ce que dit votre 
fils. Il peut bien vous demander quelque 
chose à son tour. Il en guérira plus vite , de 
vous savoir à votre aise. Vous devez aussi 
penser qu'après votre mort, votre cabane 
doit lui revenir. 

M A R c £ li. 

Eh bien ! je la conserverai pour pouvoir 
la lui laisser en mourant. Viens , mon fils , 
pardonne -moi de t'a voir maltraité. Dieu 
m'est témoin combien je soufirois de te voir 
un mauvais sujet. Et c'est lorsque je t'accu- 
sois , que tu remplissois au-delà de tes de- 
voirs envers moi ! Comment pourrai-je te 
récompenser de ton amour , dans le peu de 
temps qui me reste à vivre ? 

G £ o R G £. 

Aimez-moi toujours comme -vous l'avez 
fait. 

GENEVIEVE. 

Oh ! mille fois plus , moxi am\. K.^"8^^î^^ 
morceau que nous mawacxo^^^ > wow^ \son^^ 
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dirons Tim à Tautre : C'est notre fils qui 
nous le donne. 

GEORGE. 

Me- voilà satisfait (à Thomas,) Je vous 
remercie , mon oncle , de m'avoir si bien 
servi. 

THOMAS, 

Oui , tu me remercies ? Il est heureux que 
Ic-i choses aient tourné de cette manière. 
Mais reviens-y une autre fois, (à Marcel.) 
J'^st^ce que tu m^en voudrois encore, mon 
frère ? Si je ne t'avois pas tant aime , je ne 
me serois pas chargé delà manigance. Pm's- 
que tu pardonnes à ton fils , tu peux bien 
me pardonner. 

M A R c E li. 

Rien ne sauroit excuser ce que tu as fait. 
Je peux bien prendre sur moi de mettre ma 
main siir un brasier ; mais attiser le feu sous 
nu antre , il y a de là cruauté à cela. Cepen- 
dant, je ne veux pas le haïr. 

THOMAS. 

Va, j'ai bien souffert pour mon compte. 
( Ils se donnent la main. ) 

li A TERREUR, <i George, 
Camarade, )'avo\s d^e Vaxïvv\À^'V^\«c \^\S 
^V.vt aiyourd'hui du ves^veiiV ç\v\ti\^^^t^v'\\i. 
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es à mes yeux aussi grand qu'un général. 
On ne trouvera jamais d'enfant comme toi. 
J. 11} brasse-moi , et sois toujours mon ami. 
( // lui tombe de grosses larmes des yeux, ) 

GEORGE. 

Camarade , je n'ai pas oublié la journée 
d'hier. 

F li u E T. 

Fi donc , la Terreur ! Vous êtes soldat , 
et vous pleurez? 

LA TERREUR. 

Et pourquoi donc un soldat ne pleure- 
roi t-il pas ? Les larmes ne sont pas déshono- 
rantes, lorsqu'elles viennent du cœur. Ou 
ne m'a jamais vu fuir , ni trembler \ mais je 
monrrois de honte d'être insensible à une 
bonne action. 

LE PRÉVÔT.. 

George , il y a quatorze ans bientôt que 
je suis dans le régiment ; mais, je dois le dire 
à ta gloire , il ne s'y est jamais rien passé qui 
apjjroche de ce que tu fais aujourd'hui. Cela 
te vaudra de l'honneur et du bonheur : c'est 
moi qui te l'annonce. 
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SCÈNE VIII. 

LE PRÉVÔT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
REUR , GEORGE , MARCEL , GENE- 
VIÈVE, THOMAS, FLUET, LE BAJLU- 

I.E BAIIiLI. 

Avec votre permission. 

liE PRÉVÔT. 

Que voulez-vous ? • 

LE B A I' L I< I* 

Je suis bailli du château ; je veux voir ce 
qui se passe ici. {^à Marcel et à Geneviève^ 
lia, ha! vous êtes venus voir votre fils; 
c'est fort tendre de votre part. Eh bien! 
qu'en pensez - vous ? Avez-vous autant de 
satisfaction de lui que vous en aviez hier? 
Vous imaginiez, parce qu'il ëtoit soldat, 
qu'il pou voit se jouer de tout le monde. 
Monsieur le militaire, on paie chèrement 
un soufflet. Cette leçon vous rendra une 
autre fois plus respectueux envers des gens 
comme moi. 

LATERREITH. 

Allez-vous-en , iXJLOtisv^\x"î ^ wslVAkcl nous 
''éprendrons les cViose^ «ca ^<^m\. <iVQi«.w^ 
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les a laissées hier. Qu'avez- vous à chercher 



ici? 



Je suis dans le château de monseigneur ; 
je pense que personne n'a le droit de m'em- 
pêcher d'y faire l'inspection. 

I.A TERREUR. 

Faites-y l'inspection , mais non des mo- 
queries. (jBtî le prenant par le bras,) Sor-» 
tez , ou je vous montre le chemin. 

GEORGE. 

Un moment , camarade. ( à Marcel. ) Mon 
père , achevez de lui payer votre dette , 
pour qu'il vous laisse en repos. 

THOMAS. 

Oui , finissons avec lui ; qu'il n'en soit 
plus question. 

M A R c £ II. 

Voilà votre argent. {Il lui compte qua- 
torze écus. ) Vous n'aurez pas la peine de 
vendre notre chaumière. 

GENEVIEVE. 

Nous aurons soin , à l'avenir, de n'êtrp 
jamais en arrière envers monseigneur, du 
moins aussi long-temps que vous sft\i^i. ^"^^ 
baiJli. C'est trop affreux de voxiXoVc %^%^^ 
sur le pauvre. Acheter a vW Y'^vx. Voxx. 
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grain de la contrée, lorsque la moisson est 
abondante ; en faire des amas dans ses gre- 
niers , pour le vendre ensuite trois foi« plus 
cber dans le temps de disette ; prêter à plus 
forte usure qu'un Juif ^ cela est -il donc d'un 
chrétien , ou même d'un homme? Voilà 
pourtant ce que vous avez fait , et ce qui 
nous a ruinés. 

M A n c s L. 
Tais-toi donc , femme. 

OENEViiVE. 

Non ; il faut lui apprendre qu'on n'est 
pas des buses , et qu'on voit tout son ma- 
nège. 

MARCEL, au Bailli. 

Eh bien ! cela fait-il votre compte ? 

L E B A I L L I. 

( ^ part. ) Que trop , morbleu ! ( Haut et 
froidement, ) Oui , cela complète bien les 
trente écus. Mais d'où diantre avez-vous eu 
cet argent ? 

MARCEL. 

Que vous importe ? Vous êtes payé. 

GENEVIÈVE. 

Nous n'avons pasde compte à vous rendre. 
^oyet. , comme \\atotv\.\è^^«t%\ 
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GENEVIÈVE. 

Nous voilà quittes. Nous nous lierions 
trouves heureux de pouvoir vous aouliaiter 
mille bénëdiclions, si vous vous étiez com- 
porte plus humainement envers nous. Mais 
vous ne le méritez pas. Il nous eut mieux 
valu avoir à faire à un Turc. 

Prenez garde à ce que vous dites , vieille 
radoteuse. Vous êtes encore sous ma juris- 
diction. 

GEORGE. 

Point d'injures, monsieur, mon père ne 
les souflPrira plus. Il sait à qui porter ses 
plaintes. 

THOMAS. 

Vous ne nous tenez plus les mains gar- 
rotées ; nous pouvons nous faire rendre jus- 
tice. Nous remplirons nos devoirs envers 
monseigneur ; mais si vous croyez nous me- 
ner de force comme auparavant , vous vous 
trompez. 

liE BAII^Iil. 

De quel ton me parlez- voua ? Je crois 
(^en montrant George) que cet audacieux 
vous a tous endiablé». Ne me Y^vv^^ex \^^ ^ 
bout, ou je vous montrerai c\u\^c ç»\k\^. 
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Jj B PRivÔT. 

Un mot encore, et je te fais sauter les 
yeux de la tête. 

I.A TERREUR , le poussaut poT le bras. 

Allons , sortez. 

liE BAiiiLi, se retournant. 
Si vous me faites lâcher un décret..... 

LE p R f V .6 T. 
Voulez- vous me jeter ce drôle à la porte? 
Je t'apprendrai à nous venir braver. {^Les 
soldats le saisissent , et veulent le mettre 
dehors. Le Colonel paroU, suivi du Capi- 
taine et du Sergent, ) 

SCÈNE. IX. 

LE PREVOT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
TEUR , GEORGE , MARCEL , GEJ\t> 
VJEVE, THOMAS, FLUET, LE BAILLI , 
LE COLONEL , LE CAPITAINE , LE 
SERGENT. 

I.E COLOKEI,. 

Que signifie tout ce vacarme? 

LE PRÉVÔT. 

C'est le bailAi c^m V\«wV \^\ >îomir des 
grossièretés contre cea\\oxvxvft^^^^ ^jvj^^xv^. 
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LE COLONEL, a2^ Bailli, 

Etes-vous ce méchant homme ? Restez. 
J'aurai deux mots à vous dire. ( Au Capi- 
taine,) Lequel des deux est le père? (^en 
montrant du doigt Marcel et Thomas, ) 

LE CAPITAINE , lui présentant Marcel. 
Le voici , mon colonel. 

LE COLONEL. 

Je vous félicite , mon ami. Vous pouvez 
sentir de l'orgueil d'avoir un tel fils. (// 
s'avance vers George, ) Permettez que je 
vous souhaite toute sorte de prospérités. 
En l'embrassant,) Monsieur , vous êtes mon 
égal. Je donnerois toutes les actions de ma 
vie pour celle que vous avez faite aujour- 
d'hui. {Au Prévôt,) Il est libre. {Prenant 
une épée des mains du Sergent,) Vous êtes 
capitaine. Le roi, qui vient d'apprendre 
avec transport votre dévouement généreux, 
vous élève tout-d' un-coup à ce grade, sur 
les bons témoignages que le régiment entier 
a rendus de vous. {En lui présentant une 
hourse, ) Recevez ceci de sa part, pour servir 
à votre équipage. Vous serez admis ce soir 
mêmeà faire votre cour à sa ts\«I\e.^\jfe«VÎjeoT^* 

i^eul lui balier la mairt.^ 
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I.E COI.OIf£Ii. 

Que faites-vous? Non, monsieur. Souf- 
frez plulôt que je vous embrasse. 

HE CAPITAINE , l'emhrassanù aussi. 

Vous savez , mon camarade , quelle part 
je prends à votre avancement. Je suis fier de 
vous avoir eu dans ma compagnie. 

MARCEL et GENEVIÈVE, tombant aux 
genoux du Colonel. 

O monseigneur ! que Dieu vous récom- 
pense. 

liE COLONEL, en les relevant. 

Ce n'est pas à moi , mes enfans , c'est au 
roi , c'est à votre fils, que vous àQVez tout. 
( George se jette dans les bras de ses parens , 
et les embrasse tour^-tour ; puis suinter- 
rompant tout - à - coup ) : Je vous demande 
l>ardon , mon colonel. 

ZiE COLONEL. 

Que dites -vous , monsieur? Ah! vous 
méritez bien de goûter les plus doux plaisirs 
de la nature ! Vous en remplissez si hérdi* 
quement les devoirs ! 

THOMAS. 

Qui m'auroit dit pourtant que je me ver- 
rois en passe de faire u\\ v:.«LÇ\\a.\x« ? Gar c'est 
tnoi qui ai arrangé lovxl c€U. ^Au. BaUl\,\ 
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Je crois à présent , monsieur le bailli , que 
vous ne serez pas déshonoré de prendre mon 
neveu sous votre protection. {^ Le Bailli lui 
lance un regard furieux , et veut sortir,) 
LE COLONEL, l'arrêtant. 

Un instant , s'il vous plaît. Le roi est ins- 
truit de votre barbarie. Il fera rechercher 
avec soin si vous n'avez pas abusé de votre 
pouvoir. Et malheur à vous , si vous êtes 
coupable I Sortez maintenant. 

LA TERREUR, à George, 

Monsieur le capitaine 

o E o R G E , l'embrassant. 

Ne m'appelle que ton ami. {Il l'embrasse 
encore, ) Je veux l'être toujours. 

LE COLONEL, à George. 

Voulez- vous permettre, monsieur, que 
j'aille vous présenter au régiment? Il vous 
attend sous les armes. ( Il lui offre la main, 
George la prend , et tend l'autre au Capi- 
taine. Il marche entre eux , les regarde tour- 
à-tour les yeux baignés de larmes, Marcel 
et Geneviève baisent les habits du Colonel , 
et lèvent leurs regards vers les deux, ) 

GENEVIEVE. 

O Dieu de justice ! ren^s k wcAx^ V^^c^ ^^"^ 
les honneurs qu'il accotAe <x wvoxv^^» 
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MARCEL. 

Et fais -lai connoître toutes les bonnes 
actions , pour lui donner le plaisir de les 
récompenser. 



GEORGE ET CECILE. 



(jr £ o R G £ 9 petit orphelin , ëtoit élevé dès 
ses premières années dans la maison de 
M. et madame Everard. A leurs soins géné- 
reux , et à leur vive tendresse , on les auroit 
pris pour ses véritables parens. Ces dignes 
époux n'avoient qu'une fille , nommée Cé- 
cile j et les deux enfans, à-peu-près du 
même âge^ s'aimoient de la plus douce ami- 
tié. 

Dans une riante matinée de l'automne > 
George , Cécile et Lucette , leur jeune voi- 
sine , alloient se promenant à petits pas sous 
les arbres du verger. Les deux petites filles , 
tîont la moins âgée (c'étoit Cécile) comptoit 
à peine ses huit ans accomplis , se tenant les 
bras entrelacés avec ce\. «xtûs&\'ô ^^xuion et 
ces grâces ingénues ÔLe\!exd^xvc^>^^fiK^^>K«X 
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de chanter une jolie romancé qui cou roi t 
tout nouvellement dans le pays. George , en 
se balançant, rëpë toit Fair sur son flageolet; 
et marchoit à reculons devant elles. 

Que de jeux innoceus se succëdèrent dans 
cette heureuse matinée ! Cécile et Lucette, 
au milieu de leurs ébats , jetèrent un regard 
d'appétit sur les pommiers. On venoit d'en 
faire la récolte. Quelques pommes cepen- 
dant; de loin en loin oubliées , pendoient aux 
branches ; et le vermillon dont elles étoient 
colorées , invitoit la main à les cueillir. 
George s'élance , grimpe lestement au pre- 
mier arbre ; et perché sur sa cime , il je toit 
tous les fruits qu'il pou voit atteindre à ses 
deux petites amies , qui tendoient leur ta- 
blier pour les recevoir. 

Le sort voulut que deux ou trois des plus 
belles pommes tombassent dans celui de Lu- 
cette : et comme George étoit le garçon le 
plus aimable , et sur-tout le plfls poli du vil- 
lage f Lucette s'enorgueillit de ce partage , 
comme d'une préférence décidée. 

Avec des yeux où brilloit une joie insul- 
tante , elle fit remarquer à Céci,le la grosseur 
et la beauté de ses fruits , ©lVd\sa».\ûTsiowt «oat 
les siens un regard déda\gue\vs.*Ciàç)S\siV^^^ 
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la vue; et prenant nn air grave, elle garda 
le silence pendant toat le reste de la pro- 
menade : ce fut en vain que, par mille ami- 
tiés, George essaya de lui rendre son sourire , 
et son charmant petit babil. 

Lucette les quitta sur le bord de la ter- 
rasse -, et George , avant de rentrer à la mai- 
son, dit à Cécile : Qui te rend donc si fâchée 
contre moi , Cécile ? Tu n'es sûrement pas 
offensée" de ce que j'ai jeté du fruit à Ln- 
cette? Tu le sais bien, Cécile , je t'ai donné 
toujours la préférence. Tout-à-rheure même 
je le vonlois encore ; mais je ne sais par 
quelle méprise j'ai lâché les pommes que je 
te destinois dans le tablier de Lucette. Pou- 
vois-je ensuite les lui retirer ? là , voyons. 
Et puis je pensois que Cécile étoit trop gé- 
néreuse pour remarquer cette bagatelle. Ah ! 
tu verras bientôt que je ne voulois pas te 
fâcher. 

Eh ! mon^nr George, qui vous* dit que 
je sois fâchée ? Quatid Lucette auroit eu des 
pommes six fois plus gi*osses que les miennes, 
que me fait cela? Je ne suis point gour- 
mande, monsieur, vous savez bien que je 
ne Je suis pas. Je "n^y auTo\s ^«vi\«txvfeTA. içias 
tkit attention , sans \es T^^^^\vs\^x\ÀTi«tx!A 
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cle celte petite fille. Je ne puis les supporter; 
je ne le veux pas ; et si vous ne tombez sur 
1 heure à mes genoux, je ne vous pardon- 
nerai jamais. 

Oli ! je ne puis faire cela , répondit George ; 
car ce seroit aTouer une faute que je n'ai 
jamais commise. Je ne suis point un diseur de 
mensonges ; et , j'ose le dire , c'est bien mal à 
vous , mademoiselle Cëcile , de ne pas m'en 
croire. 

Bien mal à moi ! bien mal à moi ! Vous 
n'avez pas besoin de me dire de» injures ^ 
M George, parce que mademoiselle Lucette 
CMt dans vos bonnes grâces : et le saluant 
d'une inclination de tête ironique, sans le 
regarder , Cécile entra dans 1»^ salon , oi\ le 
couvert ëloit déjà mis. 

Ils continuèrent de se bouder l'un l'autre 
pendant tout le repas. Cécile ne but pas une 
seule fois à dîner , car il adroit fallu dire : A 
la santé, George ! Et George, à son iour,o 
étoit si pénétré de l'injustice de Cécile , qu'il 
voulut aussi conserver sa dignité. 

Cependant Cécile étudioit, du coin de 
l'œil , tous sesraouveniens ; et ayant rencon- 
tré vne fois ses regards qui &e "ç^tVovsî^^- «^x 
elle à la dérobée , elle déloUYïv^ \^«^ «^^^^ 



520 GEORGE 

George , croyant que c'étoit par mépris > af- 
fecta un air serein , et se mit à manger com- 
me s'il avoit eu de l'appëtit. 

On venoit de servir le fruit au dessert , 
lorsque , par malheur , Cécile , im peu hors 
d'elle-même 9 répondit assez légèrement à sa 
mère qui Tinterrogeoit pour la seconde fois. 
M. Everard lui ordonna de sortir aussi-tôt 
du salon. Cécile obéit, en fondant en lar- 
mes ; et se retirant d'un pas incertain et 
silencieux , elle alla cacher sa douleur au fond 
du berceau C'est alors que le cœur gonflé de 
soupirs , elle se repentit de s'être brouillée 
avec George j car dans ces tristes circonstan- 
ces , il avoit coutume de la consoler , en pleu- 
rantavec elle. 

George , resté à table , ne put se représen- 
ter Cécile désolée , sans ressentir, comme elle, 
ses douleurs. 

A peine lui eut-on donné deux pêches , 

^ qu'il chercha le moyen de les glisser secrète- 
mcnt dans sa poche pour les lui porter. Mais 
il craignoit toujours qu'on ne s'en apperçût. 
Il avançoit et reculoit sa chaise ; il avoit à 
tout moment quelque chose à chercher à 
terre. liC joU petit IAxl^ot \ ^é^^-Vil^ en 

iaj:îant aemblaut ie xVc^ , çX. ^xcûassX nsc& 
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l)êche , tout prêt à la cacher : Ali papa ! ah 
iiiainan ! voyez donc comme il joue avec 
Raton! Tout- à -coup feignant de vouloir 
punir Raton qui alloit mordre Lindor, il le 
poursuivit du côte de la port© du jardin, que 
Cëcile , en sortant , avoit laissée entr'ou- 
verte. Raton s'esquiva par cette ouverture, 
et George s'ëlança après lui. 

George , George, où. allez-vous courir en- 
core ? George s'arrêta tout court. Ma petite 
maman, dit-il en élevant la voix et posant 
en-dehors l'oreille contre la porte : C'est que 
je vais faire un tour de jardin. Vous le vou- 
lez bien , n'est-ce pas y ma petite maman ? 
£t comme on tardoit à lui répondre , il 
ajouta d'un ton suppliant : O ma petite ma- 
man ! je serai bien sage, bien sage. .En ce 
cas-là , répondit madame Everard , je vous 
le permets. Allez. * 

Lorsqu'il arriva sous le berceau , l'hiimeur 
de Cécile étoit adoucie. Assise dans une atti- 
tude de tristesse et de repentir , elle se troù- 
voit bien malheureuse : elle avoit offensé 
les trois meilleurs amis qu'elle eût au monde , 
George et ses dignes parens. 

Cécile , ma chère CéciVe , i^cTiSu^^^s^^ 
je t'en conjure, soyons amis. "i^Vi ^«^xs^^ 
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dcrois pardon de t'avoir ofFensée ce matin , 
si réellement j'en avois en la pensée. Si tu le 
veux, Cécile? Je le vetix aussi. Le veux-tu, 
Cécile ? Grâce ! grâce ! et soyons amis. Tiens , 
Cécile, voici mes pêches ; je n'anrois jamais 
pu les manger , vo ant que tu n'en avois pas. 
Ah ! mon cher George , répondit Cécile , 
en lui serrant la main, et en pleurant sur 
son épaule , que tu es un aimable garçon ! 
Certes , ajoute- t-elle en sanglotant , un ami 
dans le malheur est un véritable ami ! Mais 
je ne veux pas accepter tes pèches. Je serais 
bien à plaindre, si tu pou vois soupçonner 
que je me suis fâchée ce malin à cause des 
pommes. Tu ne le penses pas , n'est-il pas 
vrai ? Non , George , c'étoit le coup-d'œil in- 
solentde cette petite orgueilleuse. Mais je ne 
m'erabarrase guère d'elle à présent , je t'as- 
sure. Me pardonnes-tu , continua-t-elle , en 
essuyant avec son mouchoir une de sts lar- 
mes qui venoit de tomber sur la main de 
George? Je sais bien que j'ai me à te tourmen- 
ter quelquefois ; mais garde tes pêches , garde- 
les , je n'en veux pas. 

Eh bien ! Cécile , tu me tourmenteras tant 
qu'il te plaira , înlcYYomYvX. Và^w^^b. C'est 
pourtant une c^ose ç^\3Le\^\v«.^eiYm^\Xw>r 
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mais à une autre , entends-tu bien? Mais 
pour ces pêches , je ne les mangerai pas ^ 
Cécile ; je l'ai dit, et je n'en aurai pas menti. 

Ni moi non plus, je ne les mangerai pas , 
répliqua Cécile, en les faisant voler par-des- 
sus la haie. Je ne puis supporter l'idée d'a- 
voir accommodé une querelle par intérêt.... 
Mais à présent que nous sommes amis , 
George , que je serois heureuse , si je pouvois 
obtenir de maman qu'elle me permît d'aller 
lui demander pardon ! 

Oh ! j'y vole , Cécile ! s'éçrîa George déjà 
loin du berceau, et je lui dirai que c'est moi 
qui t'avois brouillé l'esprit par une tracas- 
serie. 

Il réussit au-delà de ses vœux. Eh ! quel- 
les fautes n'auroit-on pas excusées , en fa- 
veur d'une si tendre et si généreuse amitié ? 
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